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AVANT-PROPOS

Jusq u ’ici la  pittoresque vallée du Rhône n ’a attiré l’attention 

que d’un bien petit nom bre d ’historiens. Cependant les annales 

de ce pays, in téressantes à divers égards, m éritent d ’être mieux 

connues et m ieux étudiées. Les temps anciens, l’établissem ent 

des peuples conquérants, la  longue dom ination des princes- 

évêques, les révoltes de la noblesse féodale, les luttes ardentes 

de la démocratie des VII dizains, les progrès passagers de la 

Réformation, l ’invasion française, les troubles politiques de la 

prem ière moitié du XIX” siècle, offrent des pages curieuses et 

souvent dram atiques.

Deux Vallaisans, le chanoine Boccard et le Père Furrer, ont 

ouvert la  voie aux études historiques ; leurs travaux, qui sont 

le fruit de patientes investigations et qui ont, dans tous les cas, 

le rare mérite d ’avoir tracé les premières lignes d ’une histoire 

nationale,s’arrêten t au commencement de ce siècle. Les historiens 

suisses, le célèbre J. de Muller, L.Vulliemin, A. Daguet, ont, entre 

autres, consacré quelques pages à ce canton confédéré. On pos­

sède encore les écrits de quelques auteurs anciens et modernes. 

M. l’abbé Gremaud, professeur à F ribourg , vient de m ettre au 

jo u r un nom bre considérable de documents qui ont paru dans



les M émoires de la Société d'histoire de la Suisse rom ande  (vol. 

XXIX-XXXIII), et qui com prennent la période du moyen âge 

qui s’étend ju squ ’à la  fin du XIV" siècle. Ces chartes, dont la 

plupart dem euraient enfouies et ignorées dans les archives 

épiscopales ou particulières, je tten t de nouvelles lum ières sur 

le passé du peuple vallaisan. Le cinquième volume de ces Do­

cum ents  contient une érudite d issertation et un catalogue des 

évêques de Sion, qui rectifie plusieurs erreurs et qui doit faire 

autorité.

Mais les m atériaux nécessaires à l’édification d ’une H istoire 

complète sont encore loin d ’être tous rassem blés. Combien de 

chartes, de chroniques, de m anuscrits divers se trouvent épars 

dans les nom breuses localités de la  longue vallée du Rhône ! 

La classification et la  publication de tous ces im portants docu­

ments exigent un certain travail, qui a été fait en partie, il est 

vrai, par quelques hardis investigateurs, mais qui ne peut s’a ­

chever entièrem ent sans le concours actif des autorités canto­

nales et communales ou de sociétés scientifiques.

L ’H i s t o i r e  d u  V a l l a i s ,  que je présente à  mes concitoyens, 

est un résum é des principaux événements dont ce pays a été le 

théâtre, et des différentes évolutions politiques, sociales et intel­

lectuelles que ses habitan ts ont subies. J ’ai puisé mes sources 

dans les documents originaux. Plusieurs auteurs, qui, à  des 

titres divers, ont enrichi le domaine de la  science, m’ont égale­

ment fourni de précieux renseignem ents. J ’ai séparé la légende 

de l’histoire et négligé bien des faits qui ne reposent sur aucune 

donnée sérieuse. J ’ai essayé, dans un  cadre restrein t, d’exposer 

au lecteur les caractères généraux et distinctifs que chaque 

époque a revêtus. Le souvenir d ’un ensemble de faits, présen­



tan t dans leur conclusion une image ou une pensée vivante et 

originale, se gravera mieux dans son esprit que celui d’une sé­

rie de chroniques qu ’aucun lien ne réunit. L ’enseignem ent b ien­

faisant que peut donner la  connaissance de l ’histoire, dépend 

essentiellem ent d’une méthode sim ple et raisonnée dans l’ex ­

posé des faits, et de leur calme appréciation, désintéressée de 

toute tendance polémique. L ’histoire d ’un peuple n ’est pas un 

plaidoyer en faveur de tel systèm e politique ou religieux : c’est 

la description de sa vie dont les pages, belles ou laides, doivent 

également s’ouvrir à la voix de l’homme qui dem ande au passé 

des leçons pour l’avenir. La patrie ne tressaille de joie, aux 

jours heureux, qu ’en reportan t ses souvenirs aux heures sinis­

tres où brilla ient sur son sol la  torche et le fer. E lle ne peut 

apprécier la  véritable valeur de sa liberté, de ses in s titu tio n s, 

de sa prospérité présentes, si elle ignore au prix  de quels sa­

crifices elles ont été acquises.

Puis-je espérer que cet ouvrage offrira quelque intérêt et 

quelque u tilité à mes concitoyens, et contribuera pour une mo­

deste p art au développem ent des études historiques dans le 

canton du Vallais? Si ce vœ u se réalise, mon b u t sera atteint.

Genève, le 2 2  m ars 1888. H i l a i r e  GAY.
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LIVRE PREMIER

LES TEM PS ANCIENS

Les peuples conquérants. Le christianisme. L a  féodalité.

CH A PITR E Ier

L e V a lla is  prim itif.

Peuplades anciennes. — Expéditions des Helvétiens dans la Gaule.
— Bataille d’Ortodure: le Vallais soumis par les Romains.

Le Rhône, prenant naissance dans les glaciers de 
la Fu rca, parcourt une longue et étroite vallée, dé­
tendue au nord et au midi par deux chaînes d’impo­
santes m ontagnes, dont les sommités sont couronnées 
par les neiges éternelles. Le fleuve, après une course 
de 160 kilom ètres, môle ses flots blanchâtres aux eaux 
bleues du lac Lém an. Cette vallée, qui forme aujour-



d’hui le canton du Vallais \  a eu, en tous tem ps, une 
importance considérable par sa position géographi­
que : elle possède la clef des Alpes.

Longtem ps avant J.-C ., cette contrée, qui offrait aux 
tribus nom ades de riches pâturages, de giboyeuses 
forêts et de sû res retraites, était habitée par plu­
sieurs peuplades, auxquelles on attribue une origine 
celtique2, et dont les principales étaient : les N antuates, 
qui s ’étendaient des rives du lac Lém an ju sq u ’à Saint- 
Maurice ; les V éragres, autour de M artigny ju sq u ’à la 
Morge ; les Séduniens, depuis la Morge ju sq u ’aux en­
virons de Brigue ; les Vibériens, depuis Brigue ju s ­
qu’aux sources du Rhône. On croit que cette dernière

1 Le Vallais (vallis , la  vallée) s'appelait, sous les Romains. 
Vallis Poenina; au VIe siècle, Pagus Vallensis; sous les em pe­
reurs d’Occident, Comitatus Vallensis ou Vallissorum; au 
moyen âge, Vallesium  (terra et pa tria  Vallesii); et pendant les 
temps modernes, Vallesium  ou Vallesia. Cette dernière forme a 
dû être employée la première fois par Simler, dans sa Descrip­
tion du  Vallais, qu ’il publia à Zurich en 1574. — Je conserve 
au m ot Vallais son ortographe prim itive et rationnelle. Dès le 
commencement de ce siècle, l’usage semble vouloir donner à ce 
mot une forme qui lui enlève son caractère étymologique.

2 Les Celtes, peuple de race caucasienne, venu de l’Est, se ré­
pandit dans l’Europe occidentale, particulièrem ent dans la 
Gaule, les Iles Britanniques et le nord de l’Italie. La langue 
celtique a laissé les traces de son séjour dans la vallée du 
Rhône; un grand nom bre de noms de localités, de rivières, de 
montagnes lui doivent leur origine, ainsi Pennelucus (Ville- 
neuve), signifie tête du lac, — T arnade (Saint-M aurice), rocher , 
forteresse, — Pennin (Grand Saint-Bernard), le som m et, — 
Octodure (M artigny), lieu sur un  cours d ’eau , — Sedunum 
(Sion), colline aride, — Brigue, bourg ou forteresse située sur  
une rivière où l'on passe, etc.



peuplade est originaire de la Ligurie \  de même que 
celle des Lépontins, dans la Valteline.

Ces prem iers habitants, que nous connaissons en 
Vallais s ’attachèrent b ien tô t, avec un am our 
jaloux, à ces vallons verdoyants et à  ces épaisses 
forêts où ils avaient fixé leurs dem eures. Au sein de 
cette nature, à la fois sévère, calme et riante, ils m e­
naient une vie libre et sauvage. Souvent en guerre 
avec leurs voisins et avec les hordes barbares, qui tra­
versaient leur vallée pour aller se jeter su r la riche et 
fertile Italie, ils déployaient dans la lutte un courage 
indomptable; et, au retour des expéditions guerrières, 
ils attachaient, au -dessus de l’entrée de leurs huttes, 
la tète des ennem is tués et la dépouille des bêtes 
abattues à la chasse. Ils vivaient du produit de leurs 
troupeaux, de la chasse et quelquefois de brigandage. 
Le sol, en grande partie inculte, n ’était défriché qu’avec 
peine. Les travaux agricoles ne souriaient guère à ces 
hommes, qui passaient presque toute leur vie à  pour­
suivre le gibier dans la profondeur des bois, ou à

1 L igurie , région de l’Italie ancienne, au norcl du golfe de 
Gènes.

2 Les Celtes qui pénétrèrent en Vallais s’entrem êlèrent p ro­
bablem ent à d'anciennes peuplades qui hab itaien t déjà ce pays, 
mais dont l’origine est inconnue. V inrent-ils s'y établir connue 
des hôtes pacifiques ou comme des m aîtres ? D’autres tribus 
nomades vinrent-elles également y m ettre un term e à leurs pé­
régrinations, et partager avec eux le territo ire de cette nouvelle 
patrie ? C’est ce qu’il est im possible de savoir. Quoi qu’il en soit, 
la vallée du Rhône était habitée, au commencement de notre 
ère, par quatre peuplades principales, que Tite-Live nomme 
demi-gauloises et dem i-germaniques.



guerroyer contre un ennemi quelconque. Ils étaient 
vêtus de peaux d’anim aux et avaient pour arm es des 
lances, des épieux, des javelots, des m assues. Igno­
rant l’a rt de bâtir des villes, ils vivaient retirés dans 
des cabanes grossièrem ent construites ; adonnés au 
paganism e, ils adoraient les divinités des Celtes et des 
Gaulois h

Cependant ils ne furent pas étrangers à toute civili­
sation : car, peu à peu, ils groupèrent leurs habitations 
su r quelques points de la vallée et y fondèrent des

1 Dans un rapport adressé nu Départem ent de l ’Instruction 
publique du canton du Vallais, M. le chanoine Grenat, prési­
dent de la commission archéologique cantonale, a rendu 
compte d’une intéressante découverte qu’il a faite: « On m ’avait 
« assuré,d it-il, que l ’on soupçonnait l'existence de dolmens sur 
■ une haute m ontagne de Liddes, et d’un autre dolmen avec 
« cromlechs sur le Mont-Mort, au-dessus de l’hospice du Saint- 
« Bernard. Parti de S ion,je gravissais fort péniblem ent la  mon- 
1 tagne sur la créte de laquelle reposent, sur terre, cinq blocs
- que je n ’eus pas de peine à reconnaître pour des autels de 
« l’époque païenne la plus primordiale. Les ouvriers que j'avais 
« amenés découvrirent, sous quelques-uns de ces autels, des 
« instrum ents de sacrifice, tels que haches,couteaux,écorchoirs,
- instrum ents en pierre des plus informes, puisqu’ils appartien- 
« nent à la primitive époque de ces sortes d’engins où l’usage 
• du m étal était encore inconnu, comme le m étal lui-mème.
- Sans doute, les couteaux en pierre durèrent encore des siècles 
« après la  découverte des instrum ents en bronze et plus tard 
« en fer. mais dès que ces dernières m atières furent découvertes 
« les couteaux sacrés furent singulièrem ent perfectionnés, parce 
■< que la pierre n’était plus taillée avec une au tre  pierre informe, 
« mais au moyen du bronze et du fer. Ces précieuses dépouilles,
- destinées à notre musée archéologique, serviront à prouver 
« enfin que le Vallais était déjà habité à une époque que l’on 
« peut appeler préhistorique pour nous, et où l’on se figure que



centres populeux, qui donnèrent naissance à Sedunum  
(Sion), bourg des Séduniens, Octodure (Martigny), 
bourg des V éragres, Tarnade (Saint-M aurice) et Pen- 
nelucus (Villeneuve), principaux bourgs des Nantuates. 
Dans le but de pouvoir efficacement défendre leur ter­
ritoire contre l’invasion étrangère, ils fortifièrent les 
lieux et les passages les plus im portants. Les peu­
plades du Vallais vivaient indépendantes les unes des 
au tres ; renferm ées dans leurs m ontagnes, elles du­
rent avoir peu de relations avec les peuples voisins. A 
l’époque où les Rom ains pénétrèrent dans leur pays, 
elles formaient déjà entre elles une sorte de confédé-

« le sol de notre chère patrie n ’était foulé que par les ours, les 
« loups et autres bêtes sauvages. Je m ’inform ai du nom de la 
« m ontagne. On me répondit qu ’elle s’appelait Mo?it à Tchuai 
« ou M ont-à-sacrifice, puisque Tchuai signifie dans le patois 
« du lieu: tuer, sacrifier, imm oler. La vraie étymologie, in- 
« comprise jusqu’à ce jour, du nom de la montagne, était ainsi 
« désignée dans son ensemble. — Il y a donc trois preuves des 
« plus convaincantes que ces cinq pierres à sacrifice étaient 
« réellem ent des autels païens : 1) les rigoles p artan t toutes du 
« centre de chaque table et se dirigeant vers les bords ; 2) les 
« instrum ents découverts sous ces autels ; 3) le nom de la mon- 
« tagce qui confirme le tout. Deux de ces dolmens m éritent 
« d ’étre entourés d ’un m ur en pierre sèche avec toiture et porte, 
« à  cause de leur configuration singulière. L’angle de l’un est 
« taillé de p art en part, comme pour y passer le pied de
- l’hom m e; l’autre pour y fixer une tête de veau (septem bre
- 1887)..

On a égalem ent trouvé, dans le Vallais, plusieurs tom beaux 
et divers objets dont l ’origine est bien antérieure à la  période 
romaine. Il résulte de ces découvertes archéologiques la  preuve 
évidente que les peuplades prim itives de cette vallée possé­
daient déjà une certaine culture intellectuelle.



ration, dont faisaient partie, en tout cas, les N antuates, 
les V éragres et les Séduniens.

Les Rom ains poursuivaient la conquête des Gaules, 
et leurs arm es m enaçaient l’indépendance des peuples 
alpestres. Les Cimbres et les Teutons descendirent du 
Nord, et, alliés aux Helvétiens, s ’avancèrent vers les 
plaines fertiles de la Gaule, pillant et ravageant tout 
su r leur passage. A leur approche, les habitants de 
cette contrée, frappés de terreur, im plorèrent le se­
cours de Rom e; mais les Helvétiens, sous le com­
m andem ent de leur vaillant chef Divicon, écrasèrent 
les légions rom aines, et les vaincus durent courber la 
tête sous l’opprobre du joug (107 ans avant J.-C .). 
Quelques années après, le consul Caïus M arius put 
enfin repousser ces peuplades guerrières, qui, un ins­
tant, avaient ébranlé la puissance romaine.

Les Helvétiens avaient conservé le souvenir des 
riches contrées qu’ils n ’avaient pu conquérir. Ils re­
prennent les arm es, et, aidés de quelques peuples voi­
sins qui se joignent à eux, ils se dirigent su r Genève, 
dans l’intention de traverser le Rhône et de pénétrer 
ensuite dans la Gaule. Jules César leur coupa cette 
voie de communication. Les Helvétiens furent obligés 
de franchir le Jura. Le général romain les suivit dans 
cette m arche et leur livra deux sanglantes batailles. 
M algré leur intrépidité, les Helvétiens durent reculer 
devant la valeur d’une arm ée régulière. Le vainqueur 
désarm a ceux qu’il appelait « les plus braves d’entre 
les Gaulois, » et les contraignit de regagner leurs 
m ontagnes. L’Helvétie se trouva dès lors soum ise à



la domination romaine ; la vallée du Rhône ne tarda 
pas à subir le même sort.

Jules César voulait posséder le libre passage des 
Alpes : il n ’attendait qu’une occasion lavorai le pour 
s ’en rendre m aître. L’im portant col du Pennin (Grand 
Saint-Bernard) était connu et fréquenté depuis long­
temps par les m archands et par les voyageurs. Les 
habitants de la vallée rançonnaient ces derniers et 
soumettaient les m archandises, qui traversaient leur 
pays, à des droits de péage et de transport exhorbi- 
tants ; ils poussèrent leurs exigences à un tel point 
que des plaintes parvinrent à Jules César. Sergius 
Galba reçut l’ordre d’occuper la vallée Pennine avec 
sa  légion et un corps de cavalerie. A près avoir livré 
p lusieurs combats et s ’être em paré de p lusieurs forts, 
il reçut de tout le pays des députés et des otages. La 
paix conclue, il laissa deux cohortes chez les Nan- 
tuates, et, avec le reste de la légion, alla passer l’hiver 
à Octodure. La Dranse partageait ce bourg en deux 
parties ; il s ’établit, dans un camp retranché, su r  l’une 
des rives et laissa l’autre aux indigènes.

Les V éragres, irrités de la présence de ces étran­
gers qui les chassaient de leurs foyers, résolurent 
d 'anéantir les huit cohortes de Galba, avant que ce 
dernier eût achevé de se fortifier dans ses positions. 
Un m atin, aux prem iers rayons du jour, les V éragres 
et les Séduniens, arm és de m assues, de lances et de 
javelots, entourent de toutes parts le camp de l’enva­
hisseur. Faisant retentir l’air de cris terribles, ils fon­
dent à coups de javelots su r la légion romaine. L ’a­
m our du sol natal, Tardent désir de conserver leur



"liberté menacée enflamment leur courage. Pendant 
p lusieurs heures, ils font des efforts inouïs pour péné­
trer dans l’enceinte du camp ennemi. Ils étaient déjà 
parvenus à com bler une partie des fossés, et les der­
niers retranchem ents allaient céder sous leurs a s­
sauts répétés ; la garnison romaine, après six heures 
de lutte, m anquant de m unitions, se sentait perdue. 
Galba, dans ce moment critique, se décide à tenter 
une sortie désespérée : c’est la dernière chance de sa­
lut qui lui reste. Soudain, par toutes les issues du 
camp, les légionnaires, l’épée à la m ain, sachant qu’il 
faut vaincre ou m ourir, se précipitent su r les bandes 
indisciplinées des assiégeants. Ces derniers, surpris 
et attaqués de tous côtés, n ’ont pas le tem ps de se re­
connaître et de se rallier ; m algré leur héroïsm e, ils 
sont m is eu déroute par la tactique rom aine, et des 
milliers des leurs jonchent la plaine ensanglantée 
d’Octodure h

Galba, après une victoire si chèrem ent achetée, crut 
opportun delever son camp et de transporter ses quar­
tiers d’hiver dans le pays des Allobroges -, après avoir 
livré aux flammes le bourg des V éragres. Le vain­
queur honora la bravoure de ces peuplades, que le

1 Jules César, clans ses Commentaires, fixe à  30,000 le nombre 
(les indigènes, qu’il nomme G aulois, qui attaquèren t le camp 
de Galba, et à 10,000 celui des morts. Ces deux chiffres parais­
sent exagérés, surtout si l’on considère qu ’à cette époque la  lé­
gion rom aine n ’avait que 0,000 hommes, subdivisés en 10 co­
hortes.

2 Allobroges, peuple de l’ancienne Gaule, placé entre le Rhône 
et l’Isère.



destin de la guerre avait trahies, en leur rendant, 
avant de partir, les enfants qu ’il avait reçus en otages. 
Cependant les habitants du Val lais avaient perdu leur 
antique liberté : ils devaient obéir au peuple puissant 
qui courbait sous sa loi les nations et les rois (58-50 
av. J.-C .).



C H A PITR E II 

L es R om ains.

Le Vallais province romaine. — Martyre de la Légion thébaine ; in­
troduction du christianisme. — Premier évêque du Vallais. — In­
vasion des peuples barbares; le Vallais passe sous la domination 
des Burgundes. — Les Alémanes.

(1—443)

Auguste, em pereur romain, divisa la Gaule tran s­
alpine \  c’est-à-dire les contrées situées entre l’O­
céan, les Pyrénées, les Alpes et le Rhin, que Jules 
César avait soum ises, en quatre provinces : Belgique. 
Lyonnaise, Aquitaine et N arbonnaise. Ces pays furent 
ensuite subdivisés en dix-sept provinces. La N arbon­
naise forma elle-même cinq provinces, dont la der­
nière, celle des Alpes Graies et Pennines, comprenait 
les quatre peuplades du Vallais.

Les prem iers em pereurs, pour rendre leur autorité 
populaire et pour faire taire les regrets d’une liberté 
p e rd u e , traitèrent avec douceur les habitants des

1 Gaule transa lp ine , c’est-à-dire au delà des Alpes, par ra p ­
port aux Romains, par opposition à la Gaule cisalpine qui 
com prenait les contrées de l’Italie septentrionale, habitées par 
des peuplades gauloises qui furent soumises par les Romains 
en 1G3 avant J.-C.



bords du Rhône, et leur accordèrent des droits et des 
privilèges exceptionnels : les V allaisans furent décla­
rés citoyens rom ains. Un préteur, au nom de l’empire, 
gouvernait le pays. Les passages alpestres et les 
principales localités, occupés par des garnisons, fu­
rent m unis de fortifications, construites dans le but 
de protéger et de contenir en même temps la vallée 
nouvellement conquise. On vit entre au tres se d resser 
la tour de Valére, com m andant la plaine de Sion, 
ainsi appelée du nom de Valérla, m ère du consul ro­
main Titus Cam panus, dont le m ausolée se trouvait 
au pied de la colline *. Une station militaire avait été 
établie à Tarnade, qui est la clef naturelle de la vallée 
du Rhône.

Les voies de comm unications furent am éliorées et 
augm entées. Une large et belle chaussée traversait le 
Va lia is (voie du M ont-Jupiter ou M ont-Joux, route du 
Grand Saint-Bernard), longeait les rives du lac Lé­
m an, et se dirigeait ensuite su r Aventicum (Avenches) 
et su r Salodurum  (Soleure), m esurée de distance en 
distance, à partir d’Octodure, par des pierres m illiaires. 
Le passage du Simplon fut également rendu acces­
sible au commerce. Les a rts , l’industrie, l’agriculture 
et la culture de la vigne commencèrent à fleurir. On 
vit s ’élever des villes, des temples, des arcs de triom ­
phe, des am phithéâtres2, des aqueducs, des ponts,

1 Mommsen, Im c r ip t.  N° 9. Il est probable que Valére de­
vint le siège d ’un prétoire et la résidence du gouverneur romain.

2 Prés de Martigny-Ville, au lien dit Le V ivier , on rem arque 
encore un m ur en blocage, form ant une enceinte circulaire



des castels, des ouvrages de fortification. Les édifices 
et les travaux publics étaient exécutés par les soldats 
des légions, qui formaient les garnisons. Les légion­
naires, dit Hahn ont été les principaux représentants 
et propagateurs de la culture romaine. Tarnade, (Je— 
todure, S ion et Brigue se développèrent et s ’embelli- 
rent ; chacune de ces villes avait ses prérogatives et 
son adm inistration particulière. Octodure, relevée de 
ses ruines, siège d’un tribunal accordé par la faveur 
de l’em pereur Claude, possédant le droit de cité, était 
la ville 1a. plus im portante de la vallée Pennine -.

Au contact des Rom ains, les V allaisans abandon­
nèrent insensiblement leurs m œ urs et leurs coutum es 
primitives ; ils oublièrent les divinités des Celtes et 
des Gaulois, et d ressèren t des autels à celles de leurs 
nouveaux m aîtres. Chaque foyer eut ses dieux pé­
nates, et chaque localité son génie tutélaire. Jupiter 
était adoré su r le mont Pennin, M ercure, à Sierre ; 
Hygie, déesse de la santé, avait son autel à Tarnade.

d’environ 70 mètres de diamètre. Cette construction de l’époque 
rom aine représente les ruines d’un am phithéâtre, destiné aux 
com bats d’anim aux. C’est l’opinion de M. de Saulcy, membre 
de l’Institu t de France, qui a publié un intéressant mémoire sur 
les anciennes tribus du Vallais.

1 Ralin, Rudolf, Geschichte der bildenden K ünste in der 
Schw eis , etc.

2 Civitas Vallensium  Octodurus.— Mommsen, Inscrip t. N° 17. 
Octodure l'ut dès lors appelée F orum  Glaudii. Le m ot fo ru m , 
em ployé de cette façon, désignait à la fois le droit de foire, une 
place de délibération et un lieu de sacrifice. M arquardt, R ö­
mische S taa tsverw altung.



La langue latine rem plaça la langue celtique et modi­
fia peu à peu les nom s primitifs de lieux.

Sous la longue suite des em pereurs, les V allaisans 
jouirent d ’une paix profonde. Ils témoignent leur ad­
miration et leur reconnaissance en érigeant des mo­
num ents aux souverains de l’empire : ils donnent à 
A uguste le nom de « père » et de « protecteur, » et 
proclament Constance, fils de Constantin, « le bon­
heur de l’empire ’. » La domination romaine laissa 
des traces profondes et ineffaçables, et son influence 
se fit toujours sentir dans les époques ultérieures ; 
mais, avec les bienfaits de sa civilisation, elle apporta 
aussi ses vices et ses excès.

Le christianism e commençait à répandre ses l u ­
m ières su r l’hum anité, et le sang des m artyrs fécon­
dait la Parole de l’Evangile. Saint Eucher, évêque de 
Lyon, relate dans une le ttre2 adressée à l’évêque 
Salvius, la fin m ém orable de la Légion thébaine, qui, 
composée de chrétiens de la Thébaïde ou H aute- 
Egypte, refusa de sacrifier aux dieux et de poursuivre 
ses coreligionnaires. La légion, forte de 6,600 hom m es, 
campait p rès de Tarnade, sous les ordres du prim i- 
cier M aurice et de ses lieutenants Exupère et Can­

1 Oli conserve encore, h ans la partie occidentale du canton, 
plusieurs inscriptions romaines. L ’une d’elles, qui se trouve 
dans l’église de Saint-M aurice, mentionne les quatre peuples 
indigènes qu ’elle nomme Civitates I1 I1  Vallis Pceninæ. Cette 
inscription rem onte aux premières années du règne de Tibère.

2 En date de l’année ;i33. Furrer, Documents, III, 7-13. — 
Dans ce volume {U rkunden, welche B ezug  haben a u f  W allis), 
le P. F u rrer a réuni un certain nom bre de chartes, dont la d e r­
nière est de l’année 17SÜ.



dide. L ’em pereur Maximien Hercule, que Dioctétien 
associa à l’empire et qui se fit rem arquer par sa 
cruauté envers les confesseurs de Jésus-C hrist, irrité 
de la résistance des légionnaires, ordonne qu’on les 
décime. Ce sanglant exemple ne fait que fortifier, dans 
leur héroïque résolution, les chrétiens que le fer épar­
gne. A cette vue, M aximien, dans un transport de 
rage, fait égorger la légion entière. Les Thébains, 
soldats valeureux, auraient facilement pu défendre 
leur vie, m ais ils aim èrent m ieux m ourir que de tuer-. 
Ils laissent tom ber de leurs m ains ces arm es redou­
tées, qui, su r vingt cham ps de bataille, ont ajouté de 
nom breux et d’éclatants lauriers aux aigles impériales, 
et, docilement, sans un m urm ure, présentent leurs 
têtes aux coups des bourreaux (302) Les m artyrs 
arrosèrent de leur sang les lieux sui' lesquels s ’élèvera 
plus tard le plus ancien m onastère de l’Helvétie, qui 
transm ettra  à travers les âges le nom du chef de la lé­
gion chrétienne.

Le m assacre d’Agaune 2 ouvrit en Vallais l’ère du

1 II y ii divergence sur vette date ; quelques auteurs tixent 
les années 285 et 286. La critique a émis diverses appréciations 
au sujet de ces faits. Certains écrivains les considèrent comme 
appartenan t à la  légende. Mais la p lupart de nos historiens na­
tionaux ont pris en considération les sources de ce récit,et l’ont 
consigné dans leurs ouvrages. En effet, la relation de saint Eu­
cher, qui écrivait un siècle environ après l’événement, l’antique 
origine de l’abbaye de Saint-M aurice, la tradition  constante, et 
les travaux  de quelques érudits présentent des éléments suffi­
sants pour baser une certitude historique.

2 Agaune (sacrifice, im m olation) fut le nouveau nom donné 
à l’ancienne Tarnade. La Légion thébaine fut égorgée à une



christianism e : scs habitants renoncèrent aux idoles 
du paganism e et connurent le vrai Dieu. Les empe­
reurs persécutèrent la religion naissante : ils s ’effor­
cèrent vainement d ’ctouffer, par de sanglantes héca­
tombes, la voix des disciples du Christ, qui annonçait 
au monde un nouveau règne de paix et de liberté. 
Constantin et quelques-uns de ses successeurs proté­
gèrent les chrétiens. Sous le pouvoir de Gratien, 
Ponce Asclépiodote, préteur des Alpes Pennines, re­
construisit les églises que le farouche Maximien avait 
fait détruire. L’édifice qu’il éleva à Sion, en 377, por­
tait l’inscription suivante : « Inspiré par la piété, le 
« préteur Ponce a rebâti ce temple avec une nouvelle 
» magnificence. Puisse  la République tou jours trouver 
« de pareils citoyens '. » Ce m onum ent nous m ontre 
clairem ent que le christianism e avait déjà pénétré, au 
IVe siècle, dans la vallée du Rhône.

Le prem ier évêque que nous connaissons en Vallais 
est saint Théodore Ier ou Théodule ; il choisit la ville 
d’Octodure pour sa résidence. Il assis ta  au concile 
d’Aquilée (381) et à  celui de Milan (390) 2. Il décou­
vrit les reliques des m artyrs thébains et les déposa 
dans une église qu’il consacra, à Agaune, à la m é-

(listance d ’environ deux kilom ètres sud de la ville de Saint- 
Maurice. Une chapelle a été élevée sur les lieux où m oururent 
les m artyrs.

1 Cette inscription se trouve à l'Hôtel-de-Ville de Sion. On 
ne connaît pas l’em placem ent sur lequel cette église fut bâtie. 
— Mommsen, Inscrip t. N° 10.

3 H arduin, A c ta concilior., 1, 826, 855. Gremaud, Docu­
m ents, I, N"‘ 3-4.



m oire de la légion chrétienne h Il m ourut vers 391. 
Dès cette époque, les évêques se succèdent su r le siège 
d’Octodure.

P lus de quatre siècles s ’étaient écoulés depuis que 
la puissance de Rome pesait su r le m onde connu, 
lorsque, au commencement du V e siècle, les Suèves, 
les Vandales, les B urgundes, les Goths, les H uns, 
les A lém anes, les Francs, hordes innom brables de 
barbares, surg is du Nord et de l’Orient, envahirent 
les régions de l’Europe centrale, pillant les villes, ra ­
vageant les cam pagnes, m assacrant les habitants, 
changeant en ruines et en déserts des contrées naguère 
prospères et heureuses. Les B arbares s ’établirent 
dans les pays conquis, et Rome assista  à l’effondre­
m ent de son vaste empire.

La vallée du Rhône vit apparaître les hom mes du 
Nord : elle fut occupée par les Burgundes. Ces derniers 
l’annexèrent au royaum e qu’ils fondèrent dans la 
Gaule, et qui eut pour limites, à l’est, la R euss, et à 
l’ouest, les V osges ju sq u ’à la Méditerranée.

Les B urgundes s ’établirent particulièrement dans 
les parties centrales et occidentales du Val lais, tandis 
que l’ancien territoire des Vibériens, comme celui de 
l’Helvétie orientale, se voyait envahi par une horde 
d’Além anes fAlemanni). Ce nom désigne une confé­
dération de nations germ aniques qui campaient, au 
IIP  siècle, su r les rives du Danube et du Rhin.

1 Relation de sain t Eucher, apud rte Rivaz, Eclaircisse­
m ents sur le m artyre  de la Légion thèbaine, 321 ; Bollandistes,VI, 
sept., 343. Greroaud, I, N° 5.



Les A lém anes, peuple sauvage, fier, indompté, mé­
prisant toute civilisation, ravagèrent les contrées su r 
lesquelles ils se jetèrent, détruisirent les m onum ents 
élevés parla  culture romaine, et réduisirent au servage 
les anciens habitants que leur fer avait épargnés. 
Nobles et hom mes libres se partagèrent le sol cultiva­
ble, construisirent des fermes, divisèrent le pays co n ­
quis en cantons et les cantons en districts. Chaque 
canton eut son adm inistration particulière. Les coutu­
m es et les usages locaux tenaient lieu de lois écrites. 
Sous le comm andem ent d’un chef militaire qu’ils choi­
sissaient, les A lém anes portaient tous les a im es. Les 
peuples de l’empire romain avaient été écrasés par les 
im pôts; les Germ ains ne connurent point cette servi­
tude fiscale, m ais tous faisaient à leurs propres frais 
les expéditions guerrières. Ils firent prévaloir leur 
langue et leur religion, qui, un instant, contre-balança 
l’influence du christianism e naissant. Ils ont conservé, 
au pied des Alpes, dans leurs vallées profondes, pen 
dant la longue succession des âges, l’originalité de 
leur caractère prim itif: l’usage de la vieille langue 
allemande, la rusticité des m œ urs, un invincible am our 
pour l’indépendance distinguent encore aujourd’hui 
les habitants du Haut-Vallais. Les Alémanes sont les 
ancêtres des Allem ands, comme les Burgundes le 
sont des Bourguignons.



C H A PITR E III 

L es B urgundes.

Les nouveaux habitants. — Les Huns. — Les rois burgundes. —
Gondebaud. — Sigisinond. — L’abbaye de Saint-Maurice. — Les
Francs t'ont la conquête de la Bourgogne.

(443—534)

Les B urgundes, peuple originaire de la Germanie 1 
septentrionale, fixèrent définitivement leurs dem eures 
dans les contrées situées su r les deux versants du 
Ju ra  (vers 443). Les Rom ains, espérant que les ter­
ritoires habités par ce peuple guerrier formeraient un 
boulevard puissant contre les incursions des B arbares, 
qui inquiétaient continuellement l’empire, favorisèrent 
la création du royaum e de Burgundie ou de Bour­
gogne.

Les nouveaux habitants partagèrent entre eux la 
contrée et ne laissèrent aux sujets rom ains que le 
tiers des terres, la moitié des m étairies et les deux 
tiers des serfs. Le domaine de chaque citoyen sc 
nom m a sort, lot ou alleu, et le royaum e lui-même 
prit le nom de grand alleu des B urgundes. Les histo­
riens anciens nous représentent les Burgundes comme

1 G erm anie, grande contrée de l ’Europe ancienne, comprise 
entre le Rhin, le Danube et l’Elbe.



des guerriers  distingués par leur vaillance, de haute 
taille, vêtus de peaux d’anim aux, se servant de flèches 
empoisonnées, et anim és d’un ardent am our pour la 
liberté. Ils étaient comm andés par des chefs nom més 
Hendins ; l’issue fatale d’une bataille ou la stérilité 
d’une année, présages des dieux, obligeaient les Hen­
dins à déposer le pouvoir. Le Siniste était le chef de 
la religion. A leur arrivée dans les Gaules, les Bur- 
gundes em brassèrent la religion chrétienne-arienne. 
Ils adoptèrent les restes corrom pus de la civilisa­
tion rom aine, et confondirent insensiblement leurs 
m œ urs et leur langue avec celles des populations au 
milieu desquelles ils s ’établirent. Leur caractère, 
moins barbare que celui des au tres peuples venus du 
Nord, facilita aisém ent cette fusion. Les Burg un de s 
distinguaient déjà trois classes d ’hom m es : les no­
bles, les hom mes libres et les serfs. Les comtes, juges 
civils et m ilitaires, exerçaient la justice dans les villes 
et les cantons ; leurs tribunaux adm ettaient la preuve 
de la vérité parle  combat judiciaire. Les m agistrats ne 
recevaient des parties aucun émolument : les reve­
nus des dom aines qui étaient assignés à leurs emplois 
formaient leur traitem ent. Les huissiers du roi préle­
vaient les amendes.

Après le partage des terres, les habitants de la val­
lée du Rhône se livrèrent à l’agriculture, à l’élève du 
bétail, au défrichement des forêts ; la vigne commença 
à refleurir. Mais le pays, dévasté pendant de longues 
années par les hordes barbares, se relevait lente­
ment de ses ruines. Les produits de la civilisation ro­
maine, le commerce, l’industrie, les sciences, les



arts  et les lettres avaient complètement disparu et ne 
devaient pas renaître avant longtemps.

Les H uns, peuple nomade, sorti de l’Asie, com­
mandé par le roi Attila, surnom m é le fléau de Dieu, 
s ’avancaient en hordes innom brables vers les rives 
du Rhin, m arquant leur passage par le fer et le feu. 
Les Burgundes, qui avaient promis aux Rom ains le 
secours de leurs arm es, essayèrent vainement de les 
arrê ter ; ils subirent, près de Baie, une défaite célèbre. 
Attila se jette ensuite su r les Gaules ; m ais, dans les 
plaines de Chàlons, il se trouve en présence des lé­
gions impériales, comm andées par le général Aétius. 
et renforcées par des Burgundes et par quelques peu­
ples, qui, dans le danger comm un, avaient réuni leurs 
forces contre l’envahisseur. Une bataille sanglante 
s ’engage, et, après un carnage épouvantable, les 
H uns sont mis en déroute (451).

Gundioch, prince visigoth, fut choisi par les Bur­
gundes pour succéder à Gunther, leur Hendin.

Ce roi m ourut en laissant quatre tils qui régnèrent 
sim ultaném ent : Gondebaud, à Lyon, Chilpéric, à Ge­
nève, Gondemar, à Vienne, en Dauphiné, et Godégi- 
sèle, à Besançon. Les em pereurs d ’Orient augm en­
tèrent la puissance des princes burgundes, en leur 
accordant le titre de p a trice1 et les droits de l’empire 
su r les anciens sujets rom ains.

La Burgundie présentait le spectacle étonnant 
de quatre rois gouvernant une même nation. Gon-

1 La dignité de patrice, créée par l’em pereur Constantin le 
Grand, conférait une noblesse personnelle et le prem ier rang 
dans l’E ta t.



debaud était le plus puissant de ces souverains ; 
ses E tats occupaient le centre du royaum e. Poussé 
par une criminelle ambition, il se souilla du sang 
de ses trois frères, et réunit sous un seul sceptre 
la Burgundie tout entière. Il publia un recueil de lois, 
appelé loi Gombette (502), accorda sa protection 
aux sujets rom ains dans le but de se m énager 
un appui contre une noblesse turbulente, et gou ­
verna le royaum e ju sq u ’à sa mort avec une re­
m arquable fermeté. Sentant sa fin s ’approcher, il tint 
cour plénière à Quadruvium  1, résidence royale, près 
de Genève, et plaça lui-mêm e la couronne su r la tête 
de son fils aîné Sigismor.d ; le jeune prince, élevé 
su r un bouclier, selon l’antique usage, fut proclamé 
roi des Burgundes.

Sigism ond fut le fondateur ou le restau ra teu r de 
l’abbaye de Saint-M aurice. Il reconstruisit, su r de 
grandes et magnifiques bases, l’église et les bâtim ents 
du m onastère, qu’il enrichit de propriétés considé­
rables, situées dans la H aute-Bourgogne, le pays de 
Vaud, la vallée d’Aoste ; dans le Val lai s, il lui donna 
Louèche, Sierre, Bramois, Conthey, Ollon, Vouvry, 
Autan et Autanelle (Vernaya'z et Alivi] le), Sal van et 
toutes les Alpes depuis la tête du lac ju squ’à M arti- 
gny. Cette dotation royale fut concédée par charte du 
30 avril 515 2. L ’abbaye de Saint-M aurice prit dès

1 Q uadruvium , le Carre, village près duquel on remarques 
encore les ruines du château de Rouëlbeau.

2 Gallia Christiana, XU, inst. 4*21 ; Bollami., VI, sept., 353; 
F urrer, III. 20; M ém orial de Fribourg, IV, 337; Aubert, Trésor 
de Saint-M aurice, 203; Gremaud, I, N” 7.



lors une importance rem arquable ; cinq cents reli­
gieux, divisés en cinq chœ urs, célébraient nuit et jour 
et sans interruption le service divin.

Théodore II occupait le siège épiscopal ; il se trouva 
au concile d’Agaune (510). Constance lui succéda et 
prit part au concile d’Epaone. Les vingt-cinq évêques, 
présents à cette assem blée, assistèrent à la con­
sécration de l’abbaye de Saint-M aurice (22 septem bre 
517) h

Sigismond, cédant aux coupables conseils de sa 
seconde femme, Constance, orgueilleuse parvenue, 
fit assassiner son tils Sigéric, issu du prem ier lit. Ce 
crime souleva l’indignation de son peuple, qui se ré­
volta contre le parricide. Bientôt le ro i, le cœ ur plein 
de rem ords, implore la m iséricorde divine et se ré­
fugie à l’abbave de Saint-M aurice. Mais ses ennemis 
le poursuivent, le saisissent dans sa retraite et le 
conduisent captif à Orléans, où il est mis à mort 
avec sa femme et ses deux enfants. A la prière de 
l’abbé Vénérand, les restes m ortels de cette famille 
royale furent inhum és dans le m onastère de Saint- 
Maurice.

Gondemar, frère de Sigismond, s ’efforça, pendant 
dix ans, de tenir entre ses m ains le sceptre de ses 
pères. Ciotaire, de Soissons, et Childebert, de Paris, 
fils de Clovis, roi des Francs 2, qui depuis longtemps 
convoitent le royaume des B urgundes, livrent bataille

1 F livrer, III, 26 ; — Boccard, H istoire du Va/lais, 22.

2 Les Francs, peuple d’origine germanique, d 'abord  fixé 
entre le Rhin, le Mein et le W eser, forma une confédération



à Gondemar, le battent et s’emparent de ses E tats (534). 
La vallée du Rhône subit le sort des arm es et se 
trouva soumise au pouvoir de nouveaux conqué­
rants.

plus tard divisée en deux tribus : les Saliens et les Ri pu aire s. 
Ils envahirent la Gaule au III“ siècle de notre ère. Ils ont donné 
à la France ses deux premières dynasties.



CH A PITR E IV 

L es Francs.

Situation du pays conquis ; le clergé et les Barbares.— Chute du 
mont Tauretunum. — L’évèque Agricola et les moines de Saint- 
Maurice. — Invasion des Lombards. — Inondation. — Complot de 
révoque Leudemond. — Dynasties des Mérovingiens et des Car- 
lovingiens. — Charlemagne. — Partage de l’empire d’Occident. — 
Le Vallais fait partie de la Bourgogne transjurane. — La féodalité.

(534-888)

Le changem ent de dynastie que les F rancs venaient 
de faire subir au royaum e de Bourgogne, ne détruisit 
nullement la nationalité du peuple vaincu. Le servage, 
qui en ces tem ps barbares était souvent la consé­
quence de la défaite, ne fut pas imposé aux anciens 
sujets du m alheureux Gondemar. Les B urgundes, 
quoique placés dans une condition sociale inférieure 
à celle de leurs nouveaux m aîtres, conservèrent leurs 
lois, leurs m œ urs et une certaine indépendance. Trop 
g rossiers pour savoir donner une organisation aux 
peuples qu’ils avaient soum is, les Francs les laissaient 
vivre selon leurs coutum es et se contentaient de leur 
imposer leur suprém atie. Us prirent possession des 
dom aines qui leur convinrent et abandonnèrent le 
reste aux anciens habitants, auxquels ils laissèrent 
exécuter tous les travaux agricoles ; eux-m êm es 
continuèrent à s ’adonner au métier des arm es. Les
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Alpes vallaisannes sc trouvèrent placées sous le gou­
vernem ent d’un patrice.

L ’occupation de nos contrées par les Burgundes et 
.par les F rancs n ’ébranla point l’autorité et la prépon­
dérance du clergé ; elle ne fit au contraire que l’affer­
m ir et devint la base de sa puissance temporelle. Les 
évêques étaient en quelque sorte les représentants de 
la civilisation romaine, à laquelle les B arbares devaient 
en partie s ’assu jettir un jou r ; ils furent ainsi les inter­
médiaires naturels entre les conquérants et les anciens 
propriétaires du sol. Leur science en m atière d ’admi­
nistration, leur influence su r la population vaincue, 
les rendirent les hom m es nécessaires, et on les voit 
figurer comme tels dès les prem iers temps de la con­
quête. Les B urgundes, qui professaient l’arianism e, 
ne tardèrent pas à renoncer à l’hérésie et à se ranger 
sous la bannière des doctrines orthodoxes. Grégoire 
de T ours nous apprend que le roi Gondebaud abjura 
secrètem ent ses erreu rs  ; et tout porte à croire que les 
avis du clergé eurent beaucoup de part aux disposi­
tions tem pérantes et m odératrices du code que pro - 
m ulgua ce m onarque h

Outré les m aux inévitables qu’entraîne à sa suite 
toute invasion, le Vallais fut éprouvé, pendant ce 
siècle, par des désastres de tous genres. Le m ont 
Tauretunum , qui s ’élevait à quelque distance d’A- 
gaune, s’écroula avec un fracas épouvantable su r la 
jeune ville d’Epaone, ensevelissant sous ses décom-

1 Léon Ménabvéa, Les Origines féodales dans les A lpes 
occidciitales. T uiin , 1864.



bres m aisons, églises, richesses, habitants '. Le 
Rhône' obstrué reflua vers sa source, inondant la 
plaine et les localités de la vallée supérieure ; le 
fleuve, par la force de ses m asses d’eaux, ayant en­
suite rom pu la barrière qui arrêtait sa course, couvrit 
les cam pagnes de la vallée inférieure. Les flots du lac 
Lém an furent g rossis à un tel point qu ’ils inondèrent 
les rives, et passèrent m êm e par-dessus les m urs de 
la ville de Genève dont ils em portèrent les ponts et les 
m oulins (563) 2. Combien de victimes dut faire cette 
effrayante catastrophe !

Les hom m es joignaient le fléau de la discordé aux 
révolutions de la nature. « En cette année, dit l’évêque 
« M arius d’Avenches, les moines d’Agaune, excités 
« par l’esprit de colère, cherchèrent à tuer pendant la 
<( nuit l’évêque Agricola qui s ’était réfugié dans Vé­
ce glise avec quelques citoyens. Les assaillants forcè- 
ec rent l’entrée de cet asile et blessèrent grièvement 
ce les personnes qui défendaient l’évêque 3. » Le chro­
niqueur ne nous fait pas connaître la cause de cette 
sanglante collision. « Mais il se peut, dit M. A. Da­
ce guet, qu’il faille déjà y voir un exemple des luttes 
cc assez fréquentes au moyen âge, que soutinrent les

1 Le petit village d ’E pinasseÿ se trouve au pied de l’am on­
cellement de débris que cette form idable chute a entassés. 
L ’Epaone des A gauno is  a laissé ses traces dans le nom de cette 
localité.

2 Chronique de Marius d’Avenches, apud Dom Bouquet, R e ­
cueil des historiens des Gaules et de la, France, II, 17. Gremaud, 
I, N° 13.

3 Gremaud, I, N° 13.



« cloîtres jaloux de leurs im m unités et de leur indé- 
« pendance contre les évêques qui voulaient les sou- 
« m ettre à leur juridiction (565) 1. »

Quelques années après, les Lom bards, peuple ger­
manique qui avait fondé un royaum e en Italie, déso­
lèrent à p lusieurs reprises les plaines du Vallais. En '  
574. ils s’installèrent pendant p lusieurs m ois dans 
l’abbaye de Saint-M aurice, y vécurent grassem ent, 
puis la pillèrent et la brûlèrent. Ils furent enfin taillés 
en pièces, p rès de Bex, par W iollic et Theudefred, 
lieutenants du roi C ontran ; un petit nom bre échappa 
au m assacre et put regagner l’Italie2. P our comble de 
m aux, le Vallais fut rav a .é  par la petite vérole, que 
les Lom bards avaient laissée à leur suite. Cette terri­
ble m aladie, ju sq u ’alors inconnue, jeta, l’effroi au sein 
des populations. Les habitants fuyaient la ville et la 
campagne,, laissant les m orts sans sépulture. Octo- 
dure. l’antique cité gallo-rom aine que les évêques 
honoraient de leur présence, après avoir été saccagée 
par les hordes barbares, vit son territoire dévasté pal­
line effroyable inondation (580) \  Le successeur de 
saint Théodule dut transporter à Sion le siège de 
l’évêché ; cette ville conserva dès lors la résidence 
épiscopale.

Aléthée, patrice des Alpes vallaisannes, descendant

1 H istoire de la Confédération suisse, liv. I, chap. V, § 1 
(7* édition, Genève, 1879-1880).

- Chroniques de Marins d ’Avenches, de Grégoire de T ours et 
de F ré dégai re. G re ni and, I, N° 14.

3 Chronique de Marins d’Avenches. Gremaud, I, N° 15.



des anciens princes burgundes, voulait ressa isir la 
couronne de ses ancêtres. Leudem ond, évêque de 
Sion, entra dans la conspiration. Le prélat, voulant 
attacher à sa cause la reine Bert rade, annonça à cette 
princesse que les astres  présageaient la m ort pro­
chaine de son m ari, le roi Clotaire II, et que dans ces 
circonstances elle agirait sagem ent en épousant Alé- 
thée et en se retirant à Sion, où elle serait en parfaite 
sûreté. La reine repoussa ces propositions, et, les 
larm es aux yeux, répéta à son m ari les paroles de 
l’évêque. Le patrice fut saisi et paya de sa tête son 
entreprise hardie. Leudemond obtint sa grâce ; on se 
contenta de le confiner dans son diocèse (613) *. Le 
roi Contran avait fait reconstruire l’abbave de Saint- 
M aurice incendiée par les Lom bards ; p lusieurs suc­
cesseurs de ce prince accordèrent des privilèges à ce 
m onastère.

La France naissante était en proie aux dissensions 
intestines de la famille royale et aux horreurs de la 
guerre civile. La dynastie des M érovingiens, ainsi 
nom m és de Mérovée, aïeul de Clovis, race perfide et 
cruelle, s’éteignait par l’indolence et l’incapacité de 
ses dernier^ représentants. Les m aires du palais, les 
prem iers dignitaires de la m onarchie, puissants et 
am bitieux, gravissaient insensiblem ent les m arches 
du trône. L’un d’eux, Pépin le Bref, acheva l’œ uvre 
de ses prédécesseurs. Il enferm a dans un couvent le 
faible Chilpéric III, et, se conciliant adroitem ent le 
pape et les grands du royaum e, il se fit couronner roi

1 Chronique de Frédégaire. Gremaud, I. N ' 17.



des F rancs (752). Avec ce prince comm ença la dynas­
tie des Carlovingiens, qui donna douze vois à la 
France et des souverains à l’Allem agne et à l’Italie.

Charlem agne, tils aîné de Pépin le Bref régnait 
avec son frère Carloman (768) ; à  la m ort de ce der­
nier (771), les E tats des F rancs se trouvèrent réunis 
sous le sceptre du m onarque rem arquable qui donna 
son nom à un siècle. Charlem agne, prince conquérant 
et législateur, parvint à faire vivre sous les m êm es 
lois une foule de peuples divers, ennem is les uns des 
au tres, et qui ne dem andaient qu’à se séparer. Il éta­
blit des officiers chargés de l’adm inistration, et les fit 
surveiller par des misst dominici, ou envoyés royaux. 
Ces derniers', par des voyages incessants, s’a s ­
suraient de la m anière dont la justice était rendue et 
les prescriptions des Capitulaires observées. La lég is­
lation de l’empire était soum ise à l’approbation des 
g rands et des évêques dans les Champs de mai, a s ­
sem blées que Charlem agne convoquait généralem ent 
en printem ps. Ce prince favorisa particulièrem ent 
l’instruction en créant des écoles dans les m onastères 
et les évêchés. Un jou r, entrant dans une de ces 
écoles, et voyant que les fils des nobles m éprisaient 
l’étude, il leur ad ressa  de sévères reproches : « Sa- 
« chez, dit-il, que je ne fais nul cas de votre naissance,
» et que si vous ne cherchez pas à vous instru ire, /  
« vous n ’obtiendrez aucune faveur de Charlem agne. »

« Charlem agne, dit un écrivain qui l’a supérieure- 
« ment jugé, fit d’adm irables règlem ents ; il fit plus,
« il les fit exécuter. Son génie se répandit su r toutes 
« les parties de l’empire. On voit dans les lois de ce



« prince un esprit de prévoyance qui comprend tout, 
« et une certaine force qui entraîne tout. Les prétextes 
« pour éluder les devoirs sont ôtés, les négligences 
« corrigées, les abus réformés ou prévenus. Il savait 
« punir, il savait encore m ieux pardonner. Vaste 
« dans ses desseins, simple dans l’exécution, per­
te sonne n ’eut à un plus haut degré l’art de faire les 
« plus grandes choses avec facilité, et les difficiles 
« avec promptitude. Il parcourait sans cesse son 
« vaste empire, portant la main partout où il allait 
« tomber. Les affaires renaissaient de toutes parts, il 
« les finissait de toutes parts. Jam ais prince ne su t 
« m ieux braver les dangers, jam ais prince ne les sut 
<( mieux éviter. Il m it une règle adm irable dans sa  
« dépense; il fit valoir ses dom aines avec sagesse, 
« avec attention, avec économie ; un père de famille 
« pourrait apprendre dans ses lois à  gouverner sa 
« m aison. On voit dans ses Capitulaires la source 
« pure et sacrée d ’où il tira ses richesses. Je ne dirai 
« plus qu’un mot : il ordonna qu’on vendît les œufs 
« des basses-cours de ses dom aines et les herbes 
« inutiles de ses jardins ; et il avait distribué à ses 
« peuples toutes les richesses des Lom bards et les 
« im m enses trésors de ces H uns qui avaient dépouillé 
» l’univers l . »

V  A la m ort de Carlom an, Villicaire, qui était à la 
tète de l’évêché de Sion, lequel se trouvait situé dans 
les E tats de ce prince, se rendit à la cour de Charle­
m agne, et là, s ’inclinant devant la m ajesté royale, il

1 M ontesquieu, E sprit des L o is , liv. XXXI, chap. XVIII.



reconnut Charles pour son souverain h Cette sou­
m ission valut au  prélat la faveur du m onarque, qui 
lui donna l’abbaye de Saint-M aurice en commende, 
selon l’usage établi p a r les prem iers rois pour récom ­
penser les guerriers et gratifier les favoris (772). 
Charlem agne accorda la mêm e faveur à A lth ée3, qui 
lui était uni par les liens du sang, et qu’il choisit lui- 
même pour successeur de Villicaire. Le pape Adrien Ier 
prom ulgua une bulle en faveur de cette m aison reli­
gieuse, qui l’exemptait de toute juridiction épiscopale, 
la plaçant directem ent sous la dépendance du saint- 
siège 3 ; Charlem agne l’honora de ses largesses en 
lui assignant de nouveaux dom aines situés en France. 
Le trésor de l’abbaye conserve, comme présent de ce 
roi, un très beau vase d’agathe, envoyé, dit-on, à 
Charlem agne par le calife arabe A roun-a 1-Raschid. 
L’église de Sion fut également favorisée par les dons 
de ce prince : elle possédait entre au tres un évangé- 
liaire, incrusté d’or et de pierres précieuses. Adrien Ier 
recom m anda à Charlem agne de protéger les m aisons 
hospitalières établies su r les passages des Alpes 4. 
Au B ourg-Sain t-P ierre , au pied de la m ontagne, s ’éle­
vait un hospice destiné à secourir les pèlerins et les 
voyageurs : c’était le m onastère de Sain t-P ierre du

1 Annales  d ’Eginhard, ap. Bouquet, V, 201 ; Pertz, SS. I, 149. 
Gremaud, I, N° 37.

2 Pelile chronique de Sa in t-M aurice , ap. M em orial de F ri­
bourg , IV, 847; Aubert, loco citato. 208. Grem aud, I, N° 29.

3 M em orial de F ribourg , IV, 350; A ubert, 209. Grem aud, I, 
N° 30.

4 Gremaud, I, N° 31.



M ont-Joux, qui fut probablem ent détruit au X e siècle 
par les Sarrasins.

Charlem agne, sacré em pereur d’Occident par le 
pape Léon III (800), term ina sa glorieuse carrière le 
28 janvier 814. Son fils, Louis Ier le Débonnaire, divisa 
entre ses enfants les E tats carlovingicns ; ces partages 
im prudents, sem ant au sein de la famille royale la" 
discorde et la guerre, précipitèrent la chute de l’em ­
pire. Le comté du Val lai s échut à Lothaire Ier par le 
traité de W o rm s (839) et par celui de V erdun (843), 
qui sanctionna le partage formel de la succession de 
Charlem agne. Il fut ensuite attribué à son fils, Lo­
thaire II, roi de Lorraine. Ce prince remit à Hucbert. 
dont il avait épousé la sœ u r Theutberge, le duché 
situé entre le Ju ra  et le M ont-Joux (859). Deux ans 
auparavant, le duc, abusant de la faveur royale, avait 
enlevé à Aim oinus, évêque de Sion, l’abbaye de Saint- 
M aurice. La même année 859, Lothaire II céda à son 
frère aîné, Louis II, roi d ’Italie et em pereur d ’Occi­
dent, Genève, Lausanne et Sion. Hucbert se révolta 
contre son souverain, et, les arm es à  la m ain, se m ain­
tint en possession du duché ju sq u ’au jou r où, vaincu 
près d’Orbe par Conrad, comte d ’A uxerre, lieutenant 
de l’em pereur, il périt dans le combat (866V. Lothaire II 
fit ensuite donation à sa femme Theutberge de tous 
les biens que le duc H ucbert avait possédés (867)

’ Regionis Chronicon. ap, Pertz, SS. 1.570,577; Sirm ond, III, 
109; Hnrduin, V, 103; A nnales B ertin ian i, a p. Pertz, SS. T, 453. 
G rem aud, I, N°" 44, 45,4(5, 48.

2 M uratori, A ntiquüa les Ita liœ , II, 122; Bouquet, VIII, 412. 
Gremaud, I, N° 40.



A la m ort de ce prince (869), ses oncles Charles 
le Chauve et Louis le Germanique s ’em parèrent de 
ses E tats et se les partagèrent. L ’em pereur Charles 
le Chauve donna l’abbaye de Saint-M aurice à Boson, 
fils du comte Buvin et frère de son épouse Ri­
childe (869)1. Charles le Gros, fils de Louis le Ger­
manique, qui avait hérité des im m enses possessions 
que Charlem agne avait réunies dans sa puissante 
m ain, ne put supporter le poids de la couronne im pé­
riale. Il fit preuve d’une telle incapacité que ses sujets 
le déposèrent et le confinèrent dans un couvent (887). 
Rodolphe, fils de Conrad d’A uxerre, comte et abbé de 
Saint-M aurice, à la faveur des troubles qui agitaient 
la m onarchie, assem bla à  Saint-M aurice les grands 
et les prélats de la contrée, et se fit solennellement 
proclam er roi de la Bourgogne transjurane (888) 
Son autorité ne tarda pas à être reconnue des Alpes 
au Rhin et à la Saône.

L orsqu’un souverain voulait accorder à un de ses 
guerriers ou de ses favoris une m arque de sa  recon­
naissance ou de sa faveur, il lui donnait en usufruit 
une certaine étendue de terres, ou lui confiait le gou­
vernement d’une province. Cet usage, dont l’origine 
rem onte aux prem iers chefs barbares, développa la 
féodalité ou systèm e féodal, qui acheva de se consti­
tuer sous les successeurs de Charlem agne. Les béné-

1 H incm ari Rem. Annales, ap. Pertz, SS. I, 486. Gremaud, I, 
N° 50.

2 Regionis Chronicon , ap. Pertz, SS. 1,598. Gremaud, I, N° 55.



fi ces, primitivement tem poraires, furent insensible­
m ent convertis en propriétés héréditaires et prirent 
le nom de fiefs (feadum ou feodum). D ans l’acte 
d’hom mage, qui accom pagnait cette concession, le 
vas Sai reconnaissait tenir son fief de la munificence 
de son seigneur suzerain et s ’engageait à certaines 
obligations, entre a u tre s , et c’était la principale, à 
suivre son suzerain à la guerre avec le nombre 
d’hom m es que son fief comportait. De son côté, le 
suzerain devait aide et protection à son vassal. Un 
seigneur puissant aliénait quelquefois à  son tour tout 
ou partie de son propre fief, et devenait à la fois vas 
sai et suzerain ; ces arrière-fiefs furent souvent eux- 
m êm es l’objet d’un troisièm e ordre d’une concession 
semblable.

A l’origine, les ducs, lieutenants des rois, avaient 
le gouvernem ent des provinces ; les comtes, chargés 
de rendre la justice dans les cités, les diocèses et les 
cantons, et d’y exercer certaines fonctions adm inistra­
tives, se trouvaient placés sous le comm andem ent 
des ducs. Le traitem ent de ces hauts dignitaires con­
sistait dans les revenus des dom aines qui étaient as­
signés à leurs emplois. Ces officiers de la couronne, 
d’abord amovibles et révocables, étendirent leurs a t­
tributions et leur puissance : dans la suite, les charges 
de ducs et de comtes devinrent héréditaires et consti­
tuèrent de véritables fiefs, entraînant sous leur m ou­
vance les terres féodales situées su r le territoire de 
leur juridiction et possédées par les vassaux du sou­
verain. Charles le Chauve ne fit que confirmer ce que 
la coutume avait déjà établi, en rendant à K iersy le



fameux capitulai re qui sanctionnait l’hérédité des bé­
néfices et des offices royaux (877).

Cette nouvelle organisation de la société créa d ’in­
times rapports entre la condition des personnes et 
celle des terres ; elle fit également naître une chaîne 
d’obligations réciproques depuis le souverain ju sq u ’au 
plus hum ble de scs sujets h Les terres étaient de 
deux espèces : les alleux, biens francs, exem pts de 
tout droit seigneurial ; et les fiefs, concédés sous con­
dition de foi et hom mage, et relevant.du suzerain. 
L ’hommage était lige ou simple ; l’homme lige pro 
mettait toute fidélité à son seigneur et s ’engageait à 
le servir en personne. Les personnes se divisaient en 
quatre classes principales : les seigneurs, suzerains 
et vassaux, laïques et ecclésiastiques, possesseurs de 
fiefs et de biens allodiaux ; les hom m es libres, dont le 
nom bre dim inua sensiblem ent sous le régime féodal ; 
les colons libres ou censitaires, qui payaient au sei­
gneur une redevance ou cens annuel ; les serfs a t­
tachés à la glèbe ou à la terre, qui faisaient partie du 
domaine qu’ils cultivaient et étaient transm is avec lui.

Les principes fondam entaux du systèm e féodal, qui 
viennent d’être brièvem ent exposés, s ’implantèrent 
dans la vallée du Rhône, comme dans les contrées

1 « Parm i les Barbares, c’est entre les individus que le lien 
- social s’est formé, d ’abord par la relation du chef au compa- 
« gnon, quand ils vivaient à l’état de bandes parcourant l’Eu- 
« rope; plus tard, par la relation du suzerain au vassal. Dans 
« les républiques anciennes, au contraire, aucun homme n ’était 
« attaché spécialem ent et librem ent à un antre hom m e; ils 
« étaient tous attachés à la  Cité. » Guizot, Histoire de la civili­
sation en Europe, IP leçon.



voisines ; m ais en s ’y développant ils prirent un c a ­
ractère local et particulier, propre à la situation civile, 
politique et religieuse du comté du Val lai s. Chaque 
localité eut son seigneur, laïque ou ecclésiastique ; 
chaque parcelle de terrain , qui ne possédait pas le 
privilège de I’allodialité, fut assujettie à la dîme féodale. 
L ’alleu lui-mêm e se greva de droits nouveaux et se 
perdit dans le fief. La partie de la population, soumise 
à  la servitude, eut ses tail labiés, qui payaient un droit 
au seigneur ; ses taillables à m iséricorde, qui devaient 
à leurs m aîtres des redevances illim itées; ses serfs 
m ainm ortables, qui étaient privés de la faculté de dis­
poser de leurs biens. Les alleux, les fiefs et tous les 
droits féodaux su r les terres et su r les personnes, 
étaient l’objet de transactions continuelles et succes­
sives entre les nobles, les ecclésiastiques et les per­
sonnes en étal d’acquérir. La possession de ces béné­
fices donna souvent lieu à de sanglantes contestations 
entre vassaux et suzerains.

« Le Vallais, pendant le régime féodal, dit Boccard, 
« ne présente pas tous ces excès criants qu’on retrouve 
« dans d ’au tres pays ; les évêques d’un côté, les comtes 
« de Savoie de l’autre, furent les protecteurs des li­
ée ber tés publiques. Les franchises qu’ils accordaient 
» sont partout dictées par un même esprit de modè­
le ration assez r a r e . à cette époque h » En effet, la 
naissance des com m unes et des corporations bour­
geoises tem pérera, dans la suite, la rigueur du sy­
stème féodal. A la faveur de ces nouvelles institutions,

1 Boccard, 335.



le peuple rassem blera peu à peu, dans des centres 
privilégiés, des forces éparses et fractionnées par le 
pouvoir seigneurial, et pourra jou ir avec plus de sécu­
rité du produit de son labeur.

La féodalité eut pour résultat d’affaiblir le pouvoir 
central et d’augm enter celui de nom breux vassaux, 
ambitieux et rem uants, qui ensanglantèrent de leurs 
querelles ces siècles m alheureux. Elle fut, particuliè­
rement. pour les classes inférieures de la société, une 
époque de m isère et d ’oppression. H eureusem ent la 
religion chrétienne, par ses enseignem ents bienfai­
san ts, vint adoucir le sort du pauvre et de l’affligé. 
Quoique, à cette époque, elle n ’eût pas encore pénétré 
bien profondément dans le cœ ur des peuples barbares, 
elle répandit cependant l’idée que tous les hom mes 
sont enfants d’un mêm e Père, devant lequel ils sont 
tous égaux. Quelques seigneurs, rendus m eilleurs pai' 
ces divines vérités, traitèrent leurs serfs avec plus 
d’hum anité, et ne s ’opposèrent pas à leur affranchis­
sem ent lorsque ces derniers rem plissaient les condi­
tions exigées à cet effet par les lois féodales.

Le moyen âge, m algré ses bizarres institutions so­
ciales si peu en harm onie avec les principes hum ani­
taires du Rédem pteur, jeta  cependant quelque éclat : 
il eut ses dévouements obscurs et ses actes héroïques. 
Pendant quelques tem ps, le m onastère ouvrit un asile 
à l’étude et un centre à la culture ; il reçut ensuite 
les m oines-chevaliers, les défenseurs du saint- 
sépu lcre1. Une noblesse nom breuse et puissante, avide

' L 'onh'e m ilitaire de Saint-Jean de Jérusalem  (les cheva­
liers de Malte) possédait le prieuré-hôpital de Saint-Jean, à Sai-



de fêtes, de tournois, d ’aventures et de com bats, ha­
bitait les soixante châteaux, qui dressaient alors leurs 
tours altières su r les collines verdoyantes et les som ­
bres rochers de la vallée. P lusieurs seigneurs, à la 
tête de leurs vassaux, prirent part aux croisades, qui 
m irent en présence les hom m es de l'Orient et de l’Oc­
cident. L ’aspect d ’une civilisation étrangère frappa 
d’étonnem ent l’habitant des Alpes, qui rapporta dans 
son pays un esprit nouveau. La chevalerie, que cet 
âge d’enthousiasm e fit éclore, eut en Vallais de nom ­
breux représentants. Le fils du noble (domicellus 
donzel), après avoir subi un noviciat, était admis à 
ceindre l’épée de cette brillante association. Il jurait 
de soutenir le droit, de protéger les faibles et de dé­
fendre la religion, puis, au nom de saint George, il 
était arm é chevalier (miles).

quenen,et celui de Saint-Jacques, sur le Simplon, qui relevaient 
de la com manderie de Savoie. Ces deux maisons sont m ention­
nées en 1235



C H A PITR E V

L e d eu x ièm e royaum e de B ourgogne.

IjC voi Arnoul et Rodolphe I". — Le Vallai s devient le théâtre de la 
guerre. — Invasion des Sarrasins. — Saint Bernard de Menthon. 
— Donation du comté du Vallais à l’évèque Hugues. — Fin du 

■ second royaume de Bourgogne. — Le Vallais est réuni à l’empire 
d’Allemagne.

(888-103.2)

Le Vallais forma l’un des comtés du nouveau 
royaum e de B ourgogne; l’histoire ne nous a pas 
transm is les nom s des comtes qui en eurent le gou­
vernem ent. Les pays du Ju ra  avaient reconnu la 
royauté de Rodolphe Ie1'; m ais, à la nouvelle du cou­
ronnem ent de ce prince, Arnoul, fils naturel de Carlo- 
man, qui avait été élu roi de Germanie après la dépo­
sition de Charles le Gros, prit les arm es pour châtier 
l’usurpateur. Deux fois, à la tête d’une arm ée, il enva­
hit la vallée du Rhône, mais sans succès. Rodolphe Ie1', 
soutenu par l’évêque W a lte r  Ier, qui avait pris part 
à  son avènem ent au trône, et par les V allaisans, aban­
donna la plaine et s ’enferma dans les gorges escar­
pées des Alpes, forteresses inaccessibles qu’Arnoul ne 
put forcer. Ce dernier ne pouvant a ttirer son ennemi 
au combat, prom ena dans la vallée le fer et le feu, 
ravageant toute la contrée située entre le Ju ra  et le



M ont-Joux. Sion, Saint-M aurice et Bex furent pillés et 
livrés aux flammes (894) La m ort d’Arnoul (899) 
délivra enfin le Vallais de ce redoutable adversaire. 
Rodolphe Irr, en témoignage de sa reconnaissance, 
conféra à 1-évêque W alter I '1' la dignité de chancelier 
de Bourgogne. Il m ourut en 912 et fut inhum é à 
Saint-M aurice.

Son fils, Rodolphe II, sut agrandir les dom aines de 
la couronne, qui reprirent les limites de l’ancien roy­
aume de Gondebaud. Rodolphe II m ourut en 937, et 
son corps fut déposé dans le m onastère où reposait 
son père. L ’histoire de la Suisse rom ande a  conservé, 
avec une douce sympathie, le souvenir de la veuve de 
ce m onarque, la bonne reine Berthe, qui gouverna le 
royaum e pendant la m inorité de son fils Conrad. Cette 
vertueuse princesse, montée su r  son blanc palefroi, 
la quenouille à la m ain, chevauchait à  travers ses 
dom aines, visitant la demeure du pauvre et de l’affligé.

Sous le règne de Conrad, les Sarrasins désolèrent 
les contrées du Midi. La vallée du Rhône se vit en­
vahie par ces hordes de pillards, qui la saccagèrent 
pendant p lusieurs années. Installés su r le col du 
M ont-Joux et su r les principaux passages des Alpes, 
ils ne quittent leurs repaires que pour porter dans les 
contrées voisines le fer et le feu. Ils détruisent l’église 
du B ourg-Sain t-P ierre et réduisent en cendres l’ab­
baye de Saint-M aurice (940) H ugues, roi d ’Italie,

1 R egionis Chrnnicon, ap. Pertz, SS. I, 605-G0G. Gremaud, I, 
N° 56.

- Pertz, SS. IV, 40t. Gremaud, I, N° 61.



de peur que son rival B érenger ne vienne lui ravir le 
trône, ne craint pas de leur confier la garde des Alpes, 
rem parts naturels de son royaum e (943) 1. L ’inso­
lence des Sarrasins, m aîtres du Vallais, ne connut 
plus de bornes. A près avoir ruiné toutes les localités 
dont ils avaient pu s ’em parer, ils se m irent à exercer 
le brigandage, rançonnant tous les voyageurs qui 
tombaient entre leurs m ains. A O rsières, entre autres, 
ils firent prisonnier saint M ayeul, abbé de Cluny, qui 
revenait d’Italie, et qui, pour prix de sa délivrance, 
dut leur faire payer par ses frères mille livres d’a r­
gent (972) 2. Enfin, trois ans après, la forteresse de 
Fraxinet, leur principale position, ayant été prise et 
démantelée, ils furent contraints d’abandonner les 
Alpes. C’est de cette époque que date la construction 
des nom breux châteaux dont les ruines, tém oins de 
ces tem ps de calamités publiques, couronnent encore 
les collines et les rochers de la vallée du Rhône. Des­
tinés primitivement à  procurer aux habitants des 
cam pagnes un asile contre les horreurs de l’invasion, 
ces lieux fortifiés devinrent plus tard  la résidence de 
la noblesse féodale, qui, pour m ieux asseoir sa  puis­
sance, multiplia à l’envi tours et castels.

Saint B ernard de Men thon, archidiacre de la ca­
thédrale d’Aoste, voua sa  sollicitude à une œ uvre 
rem arquable qui lui valut l’adm iration du m onde en-

1 L u id p ra n d i A utapodosis, ap. Pertz, SS. III, 331. Gremaud, 
I, N° 63.

2 S y r i v ita  S. M aiali, ap. Pertz, SS. IV, 651 ; Holland., II, mali, 
679. Grem aud, I, N ” 64.



tier. Il alla fixer sa  dem eure su r le col glacé du Mont- 
Joux, détruisit le culte de l’idolâtrie, qui avait encore 
son autel su r ces som m ités sauvages et désolées, 
puis, dans l’élan de sa charité chrétienne, fonda le 
célèbre hospice qui porte son nom  (vers 980) '. Les 
pontifes, les souverains, la noblesse, le peuple hono­
rèrent et encouragèrent de leur protection et de leurs 
dons cette institution hum anitaire. Le voyageur et le 
m alheureux, qui traversent les régions dangereuses 
du Grand Saint-Bernard, y trouvent, depuis des siè­
cles, une fraternelle hospitalité.

Conrad, dont le long règne calme et paisible lui 
m érita le nom de Pacifique, m ourut en 993. Rodol­
phe III succéda à son père su r le trône de Bourgogne. 
Ce prince, dont le caractère faible et indolent lui a  fait 
donner l’épithète de Fainéant, eut une adm inistration 
désastreuse. Il laissa péricliter la succession royale, 
et lui-m êm e se vit réduit à vivre de la vente des char­
ges qu’il conférait et des quêtes qu’on faisait pour lui 
dans les églises. Il donna le comté du Vallais, avec 
tous ses revenus, à H ugues, évêque de Sion, et à ses 
successeurs (999) 2. La charte royale investissait le

1 S. B ernard i vita  auctore R ichardo , canonico A u g u sten si 
et sancii in  archidiaconatu successore, ap. Bollam i, II, ju n ii, 
•1074. Gremaud, I, N" 65. — Saint Bernard de Mentilo il naquit 
au château de ce nom, le 15 ju in  923. Il étab lit également, sur le 
col appelé Colonne de Jupiter, l ’hospice du P etit Saint-Bernard. 
Il m ourut à Novare, le 28 mai 1008.

2 A rchives de Valére, à Sion, B, 4; F urrer, III, 30. Gremaud, 
I, N° 71. — Rodolphe accorda également aux évêques de L au­
sanne et de T aren taise la  dignité de comte et la juridiction tem ­
porelle de leurs diocèses.



donataire du titre de comte territorial de ce pays et de 
la possession des droits régaliens, c’est-à-dire de 
tout ce qui constitue le pouvoir souverain. Elle fut le 
prem ier fondement de la puissance temporelle des 
évêques de Sion, qui prirent ainsi rang  parm i les 
grands vassaux  de la couronne. Le nouveau comté 
com prenait la partie de la vallée qui s ’étend du Trient 
ju s q u ’aux glaciers de la Furca. Le territoire concédé 
par Rodolphe III fut aussi désigné dans la suite sous 
le nom de Vallais épiscopal, par opposit ion au Val lais 
savoisien ou comté du Chablais (ancien comté de la 
Tête-du-Lac), qui s ’étendait depuis le Trient ju sq u ’aux 
rives du lac Lém an h

En 1011, Rodolphe III fit donation de l’abbaye de 
Saint-Pierre du M ont-Joux à son épouse Irm en-

1 Ce comté, ou pagus, de la Téte-du-Lac est désigné, dans 
les chartes du X" et du XI" siècle, sous le nom de Caput L a ci 
ou C aput Lacense. Cette dénom ination a donné naissance au 
m o t Caplay qui a formé celui de Chablais. La partie actuelle 
du canton du Vallais, qui é tait renfermée dans ce comté, se 
trouva  placée de bonne heure sous l’adm inistration de la  mai­
son  dé Savoie.

Le siège de Sion ne conserva pas dans toute son intégrité le 
territo ire  qui lu i avait été concédé: car, au  XII" siècle, nous 
voyons la  Savoie posséder les châtellenies de l’Entrem ont, de 
Saxon, de Saillon et de Conthey. Les fiefs d’Ayent, de Granges, 
de Bas-Châtillon et le petit comté de Mœrel relevaient égale­
m ent de cette maison. On ignore de quelle m anière ces diffé­
ren tes localités furent détachées de la donation de Rodolphe III, 
e t se trouvèrent sous la  suzeraineté des comtes de Savoie. A u­
cun docum ent ne résout cette question, qui a fait l’objet de di­
verses conjectures. Ju sq u ’en 1384, les domaines des comtes et 
des évêques eurent pour lim ite respective la  Croix d ’Autan, 
au-dessous de M artigny et près du Trient.



garde \  et, à la m ort de l’évêque H ugues (1017), il fit 
m onter son fils E berhard  su r  le siège de Sion. Enfin, 
ne pouvant se rendre m aître de ses vassaux  révoltés, 
il se décide à vendre ou à léguer ses E tats aux empe­
reu rs d’Allem agne, et m eurt sans laisser de descen­
dant, le 6 septem bre 1032.

La noblesse bourguignonne, craignant pour son in­
dépendance, ne voulut pas reconnaître la suzeraineté 
impériale. Eudes, comte de Champagne, neveu de Ro­
dolphe III, par sa  m ère, qui prétendait au trône de 
Bourgogne, envahit le Vallais à la tête d’une arm ée et 
s ’em para de M artigny (1032) 2. Conrad II le Salique 
prend les arm es, bat son com pétiteur, soumet la Bour­
gogne : il oblige les g rands vassaux de le reconnaître 
comme leur seul et légitime souverain. Le second 
royaume de Bourgogne avait cessé d’exister, et le 
comté du Vallais se trouvait réuni à l’empire d’Alle­
m agne.

1 Matite, M onum ents de Neuchâtel, N° 798.
2 B aldric i carm ina  h i s lorica, ap. Duchesne, Historien Frari- 

corum  scriptores, IV, 271. Grem aud, I, N° 83.



LIVRE DEUXIÈME

Le pouvoir episcopal. L a  noblesse. Les communes.

C H A PITR E Ier

L es ducs de Z æ hrin gen  et le s  com tes  
de Savoie.

Système administratif des comtes-évêques. — Aymon I" de Savoie. 
’ — Ermanfroi. — Réforme de l’abbave de Saint-Maurice. — Pré­
tentions des Zæliringen et de la maison de Savoie sur le comté du 
Vallais. — Amédée de la Tour. — Gonon. — L’empereur Henri VI. 
— Guillaume I" et Nanthelme d’Ecublens. — Landri de Mont. — 
Bataille d’Ulrichcn. — Statuts de Sion. — Les châteaux de la Soie 
et de Montoi'ge. — La noblesse.

(1032—1237)

L ’évêque de Sion, comte du Vallais, relevait direc­
tem ent de l’em pereur dont il devint le vassal. Investi 
de la souveraineté temporelle, il fit adm inistrer par



divers officiers le territoire soum is à sa  ju r i­
d ic tion1. Ernen, M œrel, N aters, Chouson ( S ain t- 
Nicolas),Viège, Rarogne, Louèche, Sierre, A nniviers, 
Sion, A rdon-C ham oson, M artigny et M assongex2 
obéissaient à  des vidomnes, des m ajors et des sau - 
tiers. Ces lieutenants épiscopaux exerçaient des fonc­
tions à  la fois adm inistratives, judiciaires et mili­
ta ire s3. L ’évêque institua également des avoués, des

1 L ’évêque exerçait la  jurid iction  ecclésiastique, soit lu i- 
même directement, soit par des représentants, tels que les 
doyens de Valére et de Sion, qui, avec le chanoine-sacristain et 
le chanoine-chantre, com posaient les quatre dignitaires placés 
à la tète du chapitre et de l’église cathédrale de Sion. La ju r i­
diction contentieuse était confiée à l ’official. L ’évêque possédait 
encore un pouvoir législatif, lim ité par les lois générales de 
l ’Eglise, en vertu  duquel il prom ulguait des sta tu ts synodaux. 
Un grand nom bre de ces règlements ont été publiés dans les 
D ocuments de M. Gremaud. Ils sont, dit ce savant investiga­
teur, d’un grand in térêt pour l’histoire religieuse du diocèse 
dont ils nous font connaître l ’organisation, la discipline et 
l ’état moral. — Le diocèse de Sion était divisé en deux dé- 
canats : celui de Sion, ou des A llem ands, et celui de Valére, 
ou des Rom ands. La ville de Sion appartenait au  dernier. 
Au XIVe siècle, le décanat supérieur avait 28 paroisses, le dé- 
canat inférieur 36, dont 7 se trouvent aujourd’hui dans le can­
ton de Vaud. Le pouillé de 1428 ajoute les deux paroisses de 
Sierre et de Binn.

2 Massongex, dans le Chablais, é tait une ancienne sei­
gneurie de l’Eglise de Sion.

3 Le vidom ne (vicedominus), lieutenant du seigneur, exer­
çait ordinairem ent î ’omnimode juridiction pendant les deux  
mois de m ai et d ’octobre, tenait le p laid * général dont il tou -

* L e  m ot la t in  p la c itu m  a  deu x  ac c e p tio n s  b ie n  d is tin c te s . S ous le  
nom  de  p la id ,  il sign ifie  : a ssem b lée , a u d ie n c e , co u r de ju s t ic e  ; et. 
sous ce lu i de  p la i t  : re d e v a n c e  fé o d a le , p a y é e  p a r  u n  te n a n c ie r  de  
fief à  ch a q u e  m u ta tio n  de su z e ra in  ou  de  v a ssa l.



baillis, des juges et des recteurs généraux de la terre 
du Vallais, qui représentaient directem ent l’autorité

chail une partie des revenus, percevait les amendes, etc. — Le 
m ajor possédait l’exercice de la  justice ordinairem ent pendant 
les dix autres mois de l’année.— Le sautier (salterus) et le mé­
trai (m istralis), qui se trouve particulièrem ent dans le Bas- 
Vallais, exerçaient une partie des droits du major, ainsi que 
la  basse et m oyenne juridiction.

Toutes ces fonctions variaient du reste selon les différentes 
localités. Louèche, par exemple, avait un  vidom ne, un m ajor et 
un sautier, dont les attributions respectives sont mentionnées 
dans un acte d ’hommage prêté p a r  le sautier Ferrod, le 23 avril 
1339. Les devoirs de ces trois officiers épiscopaux, concernant 
les exécutions capitales, étaient les suivants : — Le sautier de­
vait garder les voleurs pendant tro is jours dans la tour de l ’é- 
vêque, à Louèche, les appliquer à la  question, ainsi que les au ­
tres accusés, et les livrer ensuite au major. — Si le condamné 
devait m ourir par strangulation, le sautier rem ettait au major 
le patient, lié et bandé. Le m ajor le conduisait aux fourches, le 
vidom ne le poussait sur l’échelle que le sautier re tira it ensuite. 
Le vidom ne devait construire à ses frais les fourches p a tib u ­
laires, et le sautier fournir l’échelle. — Si le condamné devait 
être décapité, le m ajor le conduisait au lieu du supplice, le vi­
domne tenait la hache (qu ’il fournissait avec le billot), pendant 
que le sautier frappait dessus avec un m aillet ju squ ’à complète 
décollation. — Enfin, si le condamné devait être noyé, le major 
le conduisait vers l’eau, le vidom ne fournissait le sac et le sau­
tier procédait à la noyade du criminel (Grem aud, Docum., IV, 
N° 1754). Nous verrons les attributions du vidomne, du m ajor 
et du sautier de Sion.

Le Vallais savoisien com prenait les châtellenies de M onthey 
et de Saint-M aurice, dans le Chablais, celle de Saint-Brancher, 
dans l’Entrem ont, et celles de Saxon, de Saillon et de G on they, 
dans le Vallais proprem ent dit. Le bailli du Chablais était à la 
tète du gouvernem ent général. Le juge d e là  province exerçait 
la justice. Un procureur était chargé de soutenir les intérêts du 
prince. Ces m agistrats supérieurs, dont les fonctions étaient tem ­
poraires, relevaient directem ent des comtes de Savoie. Un juge



du seigneur dans les actes im portants ; m ais ces der­
niers officiers ne furent que tem poraires. Des châte­
lains étaient préposés à  la garde des forts épiscopaux; 
ils exerçaient la justice dans le ressort de leurs châ­
tellenies, sans préjudice des droits des vidomnes ou 
des m ajors. Le prélat avait aussi son sénéchal \  le

subalterne rendait la  justice dans chaque châtellenie, où il de­
v ait hab iter et garder le château de sa résidence. Ces fonction­
naires, qui étaient égalem ent électifs, avaient leur cour de ju s ­
tice, composée d ’un vice-châtelain, d’un sautier, de clercs 
jurés, etc. On trouvait encore des vidomnes, des m ajors, des 
m étraux, des sautiers, qui, la plupart, possédaient leurs offices 
en fiefs héréditaires, auxquels étaient attachés des droits res­
pectifs de juridiction. P lusieurs localités : Bagnes, Salvan, 
Choëx, V ouvry, etc., se trouvaient sous la suzeraineté des ab ­
bés de Saint-M aurice, qui les inféodaient à divers nobles.

Le territoire de la vallée du Rhône se vit morcelé en un nom ­
bre considérable de seigneuries qui constituèrent égalem ent des 
offices qui, pendant quelques siècles, furent tenus en fiefs héré­
ditaires, puis devinrent en partie électifs. Les personnes re­
vêtues de ces charges nobles devaient au suzerain l’hommage 
et le plait. L ’on peu t dire, avec M. l’abbé B. Rameau, (Le Val- 
lais historique , châteaux et seigneuries. Sion, 1885), que c’est 
dans l’exercice de ces offices nobles qu’il faut chercher le p rin ­
cipe de l’anoblissem ent des antiques et primitives- familles du 
V allais: les de M onthey, les de M artigny, les de la T our de 
Saint-Brancher, les d ’Orsières, les de Lydes, les de Bagnes, les 
de Chamoson, les d ’Ardon, les de Conthey, les d’Anniviers, les 
de Sierre, les de Louèche, les de Rarogne, les de Viège, les de 
Saxo, les de Naters, les du Simplon, les d'Ernen, etc., etc., qui 
apparaissen t dès le XII* et le XIII* siècle, avec le nom du lieu 
dont ils avaient le vidom nat, la m ajorie ou la  métralie. — 
Voir, au sujet des familles féodales du Vallais, les notices h is­
toriques publiées p ar M. Ram eau ; le lecteur y trouvera d ’in té­
ressants détails.

1 Le sénéchal était le m aître d’hôtel de l’évêque. La séné- 
chalie était un office honorable, tenu en fief, sous prestation



prem ier dignitaire du palais épiscopal, qui, dans les 
jo u rs  solennels, précédait le comte-évêque en portant 
le glaive de la régalie, symbole de la puissance tem­
porelle.

Sion avait à  la fois un vidomne, un m ajor et un 
sautier.

Les droits et les attributions du vidomne étaient les 
suivants :

« 1° L ’omnimode juridiction séculière, dans la ville 
« et baronnie de Sion, avec l’exercice du droit de 
« glaive, pendant les m ois de mai et d’octobre. Les 
« causes, commencées pendant ces deux m ois, peu- 
« vent être continuées et term inées par le vidomne 
« pendant le reste de l’année; à cet effet, il donne les 
« assignations et les délations pénales ou simples, 
« selon l’usage du lieu et la nature de la cause.

« 2° L’omnimode justification et vérification des me- 
« su res, poids et balances.

« 3° L’omnimode disposition, ordination et exécu- 
« tion des viances ou déviances (délimitation), dans 
:« les pâquiers com m uns, les routes publiques et les 
<( chem ins, dans toute la baronnie de Sion.

« 4° La pesée du pain destiné à la vente, ainsi que

d’hommage. La cour episcopato, qui était assez considérable, 
•comprenait encore d ’autres charges conférées à titre  de fief, 
comme celle de camérier, qui tenait les sceaux ; de m étrai cu­
rial, qui po rtait la  clef de la métralie, etc. L ’évèque avait aussi 
son écuyer, ses chapelains, son aum ônier, son clerc chancelier 
de l’officialité, son receveur, son portier, son cuisinier, son p a­
lefrenier, etc. Tous ces fam iliers  jouissaient de certains p riv i­
lèges et étaient nourris et habillés aux frais de la  mense épis- 
copale.



« sa justification^ avec le droit de punir les coupables 
« et de percevoir les bans.

« 5° La visite des m oulins de Champsec et de Gla­
ce viney.

<c 6° Le droit de perm ettre seul l’ouverture des sacs 
« de blé, su r la place publique, les jou rs  de m arché et 
« de foire.

« 7° La punition ou le ban de ceux qui, les jo u rs  
« de m arché, conduisent de grandes pièces de bois 
« par la grande rue du M arché, depuis la porte du 
ce Rhône à celle de Louèche, et aussi depuis la porte 
« de Conthev à travers la cité.

« 8° L ’omnimode juridiction, dans la ville et ba­
ci ronnie de Sion, pendant la nuit, ainsi que la garde, 
» la punition et les bans de ceux qui alors circulent 
« dans la ville sans lumière, ou en vociférant après le 
« coup ordinaire de la cloche.

« 9° La punition et le ban des taverniere, qui vendent 
« du vin et laissent leurs tavernes ouvertes pendant 
« la nuit, après le coup de la cloche.

« 10° L ’omnimode juridiction, saisie, punition et 
« exécution de tous les traîtres, trouvés dans la ville 
« et baronnie de Sion, à l’exception de ceux qui cons­
ce pirent contre le seigneur évêque et se rendent cou- 
ci pables du crime de lèse-majesté.

« 11° Le ban et la punition des pêcheurs et au tres, 
ci qui portent des poissons à  vendre dans la ville, 
« sans les présenter d ’abord au seigneur évêque et 
ce ensuite au vidomne.

« 12° La perception de trois oboles su r chaque



« balle de m archandises passant par Sion, à  prélever 
« su r les droits de péage du seigneur évêque. »

Le vidomnat était un fief héréditaire, pour lequel son 
possesseur devait l’hom m age lige et un plait de 50 li­
vres. Le vidomne habitait une m aison forte, située 
sous la tour de la Majorie.

Le m ajor avait l’om nim ode juridiction, haute et 
basse, dans la ville, pendant dix m ois de l’année, 
sauf pendant la nuit ; — il recevait les clam es (plain­
tes contre celui de qui on a reçu préjudice), imposait 
les bans ou am endes et jouissait du m ère et m ixte 
empire ; — il portait la bannière épiscopale dans les 
expéditions m ilitaires, et s ’il était chevalier, l’évêque 
lui devait une robe de chevalier ou d ’écuyer quand il 
habillait ses familiers ; — il percevait en outre les 
langues de la boucherie. De même que le vidomne, le 
m ajor tenait cet office en tief héréditaire, et devait 
l’hom mage lige et 50 livres de plait. Il résidait à la 
Majorie '.

Le sautier exerçait un droit inférieur de juridiction. 
Il dépendait du m ajor, auquel il transm ettait les cla­
m es qu’il recevait ; — il avait la juridiction de Salins, 
dont il convoquait les hom m es en tem ps de guerre 
pour le service de garde de la ville ; — il poursuivait

1 Le major tenait aussi le p la id  général de la  commune de 
Sion, réuni tantô t en plein air, tan tô t devant l’église de Saint- 
Théodule, qui est déjà m entionnée en 1229. Selon M. Grem aud, 
le p laid de Sion avait une compétence plus étendue que celui 
des autres localités ; il faisait des s ta tu ts  et des règlements 
pour la communauté, et participait, dans une certaine m esure, 
à l ’exercice d 'un  pouvoir législatif.



les m alfaiteurs dans la cité de Sion ; — il devait visiter 
et faire réparer le chenal du m oulin (mugneria), qui 
de la place traversait le quartier de Pratifori (qui 
forme aujourd’hui la rue de Lausanne) ; — il perce­
vait six deniers de chaque clame qui lui était faite. Le 
sautier tenait également son office en fief de l’évêque, 
auquel il devait l’hommage lige, un servis annuel de 
15 sols et un  plait de GO sols.

On trouvait enfin à Sion un  dernier officier, l’huis­
sier, qui rem plissait aussi les fonctions de crieur pu­
blic. Il faisait les annonces et les saisies dans la ville 
et au dehors, exécutait les sentences de l’évêque et de 
ses officiers, et devait aussi convoquer les gardes de 
la ville. Il recevait un ém olum ent de deux deniers 
pour les opérations qu’il faisait dans l’enceinte de la 
ville, et de six  deniers pour les autres L

Aymon Ier de S avo ie2, fils du comte H um bert

1 Grem aud, In troduc., V.
2 Ce fut probablem ent son prédécesseur, E berhard , qui 

assista , avec les prélats des deux Bourgognes, au concile de 
M ont-Riond qui proclam a, à la dem ande de l’évèque Hugues 
de Lausanne, la trêve de Dieu (1036), c’est-à-dire la  défense de 
l’emploi des armes du mercredi soir au lundi m atin, de l’avent 
ju sq u ’au huitièm e jo u r après l’Epiphanie, et de la Septuagésim e 
ju sq u ’au huitièm e jou r après Pâques. Celui qui violait cette 
trêve était frappé d ’excom m unication. L’Eglise eut recours à 
cette mesure bienfaisante pour essayer de m ettre un frein aux 
prises d'arm es continuelles d ’une noblesse am bitieuse et que­
relleuse, dont les de Savoie, les de Genève, les de Gruyère, les 
de Grandson, les de N euchâtel étaient alors, dans l’Helvétie 
burgunde, les plus puissants représentants. Six ans au p a ra ­
vant, la trêve de Dieu avait été instituée, pour la  prem ière fois, 
•dans le m idi de la  France.



aux  blanches m ains, qui fut la tige de cette m aison 
souveraine, occupait le siège de Sion. Il donna au x  
chanoines de son Eglise le village d’Orsières, la moi­
tié de la seigneurie et du château d’Ayent, le château 
de Saillon, une propriété à Vissoye, la seigneurie de 
Grengiols et tout ce qu’il possédait à Suen (val d’H é- 
rens) et à  Sierre (1052) h Abbé com m endataire de 
Saint-M aurice, il transm it ce bénéfice à son frère 
Burchard.

Erm anfroi lui succéda. Ce prélat distingué acquit 
la confiance des papes et des em pereurs, qui lui con­
fièrent d ’im portantes m issions. En qualité de légat de 
la cour de Rome, il préside les conciles de Lisieux, en 
Norm andie (1055), de W inchester (1070), de W in d so r 
(1070) ; il assiste  au sacre de Philippe Ie1', roi de France 
(1059), et place le diadème royal su r  la tête de Guil­
laum e d’A ngleterre (1070)’. Il est présent au concile de 
Mayence (1071), et il se trouve, la mêm e année, à 
Liège, à la cour de l’em pereur H enri IV. On le voit 
encore au synode de Chàlons (1072) et à la suite de ce 
même souverain, à W orm s (1076). L ’em pereur lui 
donna Louèche et N aters, qui avaient appartenu à 
l’abbave de Saint-M aurice, et le nom m a chancelier de

1 Mèm. de la Soc. d ’hist. de la Suisse rom., Chartes Scdunoi- 
ses, XVIII, 340. — «... dono... villam  qu i d ic iiur U rsaria cum  
« servis in  ea m anentibus sicut O udalricus (le comte Ulric, 
« oncle d ’Aynion) de ea vestitus fu it... in  m onte et piano, 
« usu  et fru c tu , cum  omnibus pertinenciis... d o n o ...  servos 
« etiam  Oudalrici qui su n t in  potcstatc A g en t , sicut illos m i- 
« chi dédit... »



Bourgogne. Erm anfroi m ourut le 10 décembre 1082 *. 
En l’année 1100, la peste, fléau ju sq u ’alors inconnu 
dans la vallée du Rhône, sévit avec rig u e u r2.

L ’abbaye de Saint-M aurice était bien déchue de sa 
primitive destination et de son antique splendeur. 
Cette m aison religieuse, sub issan t la coutume féodale, 
s ’était transform ée en bénéfice, et était devenue l’apa­
nage de quelques princes, qui s ’en faisaient investir 
sous le titre d’avoué ou défenseur tem porel. Ces 
abbés commendata!res adm inistrèrent de telle façon 
la fortune de ce m onastère, que les revenus suffisaient 
à  peine à l’entretien de quelques chanoines séculiers ; 
ces derniers abandonnèrent eux-m êmes le service di­
vin et recherchèrent les plaisirs du monde. Ce n ’était 
p lus l’époque, où 500 religieux, agenouillés au  pied 
des autels, chantaient, dans un chœ ur perpétuel, les 
louanges de Dieu et des m arty rs thébains. Amédée III, 
comte de Savoie, mit un term e à ces désordres. Des 
chanoines réguliers rem placèrent les anciens religieux, 
et eurent seuls le droit d’élire leur supérieur (1143). 
Ce prince, à la tête de ses vassaux, accom pagna 
Louis VII, roi de France, à la deuxième croisade. 
A vant son départ, il em prunta de l’abbaye de Saint- 
M aurice une table d’or, présent de Charlem agne, en 
garantie de laquelle il donna en hypothèque quelques 
droits su r la vallée de Bagnes et Vollèges (1147). Son 
fils H um bert céda au m onastère, en compensation de

1 Gremaud. I, N°* 96, 97, 98, 101, -102,104, 105, 106, 107, 108, 
110, 111.

2 Arcli. de l'abbaye de Saint-M aurice , Lib. Illia c . Gvemaud, 
I, N° 114,



cette table, un revenu annuel de dix livres su r Bagnes 
et Vollèges (1150) l.

Pendant la m inorité d ’Henri IV, sa m ère, l’im péra­
trice A gnès, avait décerné à Rodolphe de Rheinfelden 
la dignité de duc ou recteur de Bourgogne. En 1157, 
l’em pereur Frédéric Ier ayant confirmé au duc Ber­
thold IV  de Zæ hringen l’avouerie des évêchés de Lau­
sanne, de Genève et de Sion, avec l’investiture des 
rég a le s2, .ce dernier céda à H um bert III, comte de 
Savoie, son beau-frère, tous les droits que l’em pire 
lui avait accordés su r l’avouerie de Sion. Le comte se 
trouva en conséquence en possession du droit de trans­
m ettre à l’évêque du Vallais les attributions de haute 
suzeraineté. Ce privilège donna naissance à de nom­
breux conflits, qui surgirent dans la suite entre les 
com tes et les évêques. La m aison de Savoie s ’efforça 
constam m ent, par tous les moyens, d’étendre sa do­
m ination su r les terres impériales, et, pendant plu­
sieurs siècles, le siège épiscopal eut à lutter contre les 
prétentions envahissantes de son voisin.

Amédëe de la Tour fut le prem ier prélat qui reçut 
du nouveau lieutenant de l’empire l’investiture des 
régales, du droit de chancellerie, des droits de route 
et de péage depuis la Croix d’A utan, au-dessous de 
M artignv, ju sq u ’à l’extrémité de la vallée, sous une 
redevance due à chaque m utation d’évêque ou de

1 Guichencm, H istoire de Savoie. — Cibrario et Prom is, 
D ocum enti.

■ Ottonis S. B la sii Chronicon, ap. Pertz, SS. XX, 314. Gre- 
maud, I, N° 138.



comte. Il confirma à l’hospice du Grand Saint-B ernard 
la possession de l’église de M artigny et des au tres 
biens que cette m aison avait dans son évêché (1168) '. 
Le pape A lexandre III prit cet hospice sous sa pro­
tection, et lui accorda le même privilège à l’égard de 
ses nom breuses propriétés, situées dans le pays de 
V aud, de Fribourg, en Vallais, en Savoie, en France, 
en Italie et mêm e en A ngleterre (1177) 2.

Les comtes de Savoie avaient, dès le X IIe siècle, 
d ’im portantes possessions dans le comté du V allais, 
et les évêques de Sion en avaient également su r  le 
territoire savoisien. Ces propriétés, enchevêtrées les 
unes dans les au tres, furent une cause de troubles e i­
de démêlés incessants. Ils comm encèrent entre le 
comte H um bert III et l’évêque Conon, successeur 
d’Amédée de la Tour. Ils se term inèrent cependant 
par un traité de paix, par lequel le comte s ’engageait 
à ne recevoir sous sa protection aucun sujet de 
l’évêque, à participer à l’entretien de la route située 
su r le territoire épi scopai, et à restituer à l’Eglise de 
Sion toutes les terres et tous les hom m es qu’elle pos­
sédait à l’époque où Amédée III s ’était croisé. L ’évê­
que, de son côté, prit les m êm es engagem ents à l’égard 
du comte. Si tous ces différends n ’étaient pas term inés 
dans l’année, le m étropolitain, l’archevêque de Taren- 
taise 3 devait les trancher. Les barons du comte de

1 M ém. de la Soc. d'hist. de la Suisse rom., XVIII, 365.
- Arch, de l’hospice du  G ra n d  S a in t-B ern a rd  et du canton  

de Vaud, copies ; M onum enta  h istoriœ  patriae. G re maud, I, 
N" 156.

3 Le diocèse de Sion, qui a toujours fait partie de la province



Savoie, qui ju rèren t d ’observer les conditions de ce 
traité, étaient : Guillaume de Festerne, Borcard d’Aigle, 
Girold de Bex, Aymon de Sailion, Falcon de Concise, 
Ulric Rovers, Renaud d’Etiez (Vollèges), H um bert 
de Conthey, Louis de Granges ; et ceux de l’évêque : 
P ierre de la Tour, Guillaume de Montjovet, Conrad de 
Tona, Rodolphe de Louèche, Guillaume, m ajor de 
Sierre, Guillaume de M artigny, Guillaume de Cbamo- 
son, B orcard d’Ardon, M anfred d ’Aigle (1179)1. Les 
noms qui figurent dans cette charte nous apprennent 
à connaître les dom aines respectifs du comte et de 
l’évêque.

Henri VI, roi des Rom ains, tils de Frédéric Ie1' Bar- 
berousse, qui gouvernait l’empire pendant que son 
père, à la tête d’une arm ée de croisés, se dirigeait 
vers de lointaines régions où il trouva une m ort pré­
m aturée, déclara, par lettres patentes délivrées à Bàie, 
le 7 mai 1189, qu’à l’avenir le comté du Vallais relève­
rait spécialem ent de l’empire, et que les évêques de 
Sion recevraient les droits régaliens directem ent de 
l’em pereur. Il rappelle, dans cette charte, qu’H um - 
bert III, comte de Savoie, s ’est m ontré ennemi de 
l'empire ; qu’en de nom breuses circonstances il a fait 
défection à son prince, et qu’il s ’est em paré par vio­

le s  Alpes Graies el Peimines, releva ju sq u ’en 1513 de l'arche­
vêque de Tarentaise, qui était le m étropolitain  de cette p ro­
vince. Pendant quelque tem ps il fut égalem ent subordonné, 
dans une certaine mesure, à l’archevêque de Vienne. Gremaud, 
In troduct., V.

1 Hisely, Ind ica teur d'histoire et d ’antiquités suisses, 40. — 
Furrer, III, 42.



lence des biens de l’église de Saint-Jean de Turin ; 
qu’en conséquence il a été mis au ban de l’empire et 
privé de toutes ses possessions. Il investit lui-mêm e 
Guillaume Ier d’Ecublens des droits régaliens, et, pour 
accroître l’éclat et la dignité de l’Eglise de Sion, il sta­
tue qu’aucun prélat ne pourra  recevoir l’investiture 
des régales si ce n ’est de la main de l’em pereur, et 
que ce privilège ne pourra pas être détaché de la cou­
ronne impériale l.

Hum bert III avait en effet pris parti pour le pape 
A lexandre III, dans la lutte que ce dernier soutint en 
Italie contre Frédéric Ie1' B arberousse. Il resta  sous le 
poids de sa condamnation ju sq u ’à sa m ort. Son tils, 
le comte Thom as, recouvra la faveur impériale et ren­
tra  en possession du domaine paternel, sous la réserve 
mentionnée dans la charte d ’Henri VI, concernant le 
comté du Yallais. Trop heureux de recouvrer à ce 
prix les prérogatives de sa m aison, il se soumit en 
apparence à la volonté de son souverain. Mais les 
comtes de Savoie, voulant conserver l’influence qu’ils 
avaient acquise su r le territoire épi scopai, ne tardèrent 
pas à ressaisir le privilège qui leur échappait ; et nous 
les voyons continuer, m algré la défense impériale, à 
conférer les droits de suzeraineté aux comtes-évêques 
de Sion.

Guillaume Ier d ’Ecublens donna à' son chapitre les 
églises de Bex, de Nendaz et de Grimisuat, avec toutes 
leurs dîmes ; en échange, le chapitre lui céda toutes

1 Arch, de Valére. B, 2: Gallia christ.: Schœ pflia; Zeerleder.; 
W urstem berger. Gremaud, I, N° 176.



les possessions qu’il avait à A nniviers (1193)1. Nan- 
thelme d’Ecublens, successeur de Guillaume Ier, con­
firma à l’hospice du M ont-Joux la possession des 
églises de M artigny, de Saint-B rancher, d’Orsières, 
de Liddes et de Lens (1199)2.

Le duc Berthold V  de Zæ hringen, fils du recteur 
Berthold IV, essaya, comme son père, de faire recon­
naître son autorité su r l’ancienne avouerie de Sion, 
m algré le diplôme impérial qui annulait tous les droits 
que les comtes de Savoie et les ducs de Zæhringen 
pouvaient invoquer su r le rectorat de la Bourgogne 
transjurane. Mais les V allaisans ne voulurent pas se 
donner un nouveau m aître, et refusèrent d’adm ettre 
des prétentions si peu fondées. Le duc, en présence de 
cette opposition opiniâtre, eut recours à la force; mais 
ses arm es n ’obtinrent guère plus de succès. Voyant 
enfin qu’il ne viendrait jam ais à bout de réduire ce 
pays sans l’aide de troupes nom breuses, il réunit 
13,000 hom m es, franchit le Grimsel et pénètre dans 
la vallée du Rhône. Bientôt les sin istres lueurs de 
l’incendie, qui dévore les villages et les ham eaux, 
annoncent l’approche de l’envahisseur. Les V allaisans

1 Mèm. de la Soc. d ’/u'st. de la Suisse rom., XVIII, 377. — Le 
chapitre était riche en propriétés foncières et en redevances 
de toute nature. Les terres et les hommes, soum is à la ju rid ic­
tion capitulaire, avaient des châtelains et des vidomnes, dont 
les offices, ordinairem ent annuels, étaient exercés par les cha­
noines. Quelques seigneuries du chapitre se trouvaient entre 
les mains de divers feudataires.

2 Arcli. de l’hospice du G rand S a in t-B ernard , copie du XVI" 
siècle. Gremaud, I, N° 194.



prennent position près du village d’U lriehen et atten­
dent l’ennemi. La bannière épiscopale flotte au-dessus 
de leurs rangs. Le combat s’engage ; l’arm ée ducale 
est vaincue, et la liberté, gage de la victoire, brille 
d’un nouvel éclat su r les Alpes vallaisannes (1211)

L ’évêque Landri de Mont, dont l’étendard vit fuir le 
dernier des Zæhringen, constru isit, su r une hauteur 
qui domine la Morge, le château de la Soie, dans le 
but de fortifier ses frontières contre la Savoie, dont les 
possessions s ’étendaient ju sq u ’au pied de cette forte­
re s s e 2. P lusieurs évêques habitèrent cette résidence. 
Ce prélat fit l’acquisition de tous les droits féodaux 
que les frères Jocelin et P ierre de Corbière possé­
daient dans le diocèse de Sion, depuis la Dranse de 
M artigny en am ont, pour le prix de 5900 sols m auri- 
sois (1215)3.

La puissante famille de la Tour, qui, pendant plus 
de trois siècles, agita le pays par scs querelles et 
ses prétentions, possédait entre au tres la majorie de 
Sion. Ses empiètem ents continuels, su r la juridiction 
épiscopale, obligèrent l’évoque Landri et le chapitre à 
déterm iner avec ces nobles leurs droits respectifs sul­
la ville. Ces déclarations ou statu ts constituent la pre­
mière charte communale de cette cité.

En voici quelques articles :
« Il est reconnu que toute personne qui vient habi-

1 Arcli. de l'abbaye de Sainl-M aurice, Lib. llliac. Gremaud, I, 
N° 226.

- Mêmes archives. Gremaud, I, N° 221.
3 M êmes archives. Gremaud, I, N° 218.



ter Sion doit, après un séjour d’un an et d’un jour, 
prendre en lief de l’évêque une terre ou une ferme, 
se reconnaître son feudataire, et lui obéir de préfé­
rence à tout autre seigneur, en vertu des droits réga­
liens; — que l’évêque doit aide et protection au feu­
dataire opprimé par un seigneur; — que si quel­
qu’un de la ville offense l’évêque, et s ’il ne comparait 
pas devant sa cour après trois som m ations, il 
sera contraint de fournir caution, au défaut de 
laquelle l’évêque pourra, dans un délai de 40 jours, 
confisquer son bétail ou ses m eubles, ou découvrir 
sa m aison. Si ces moyens restent sans effet, il le 
fera saisir ; — que ceux qui vendent et achètent doi­
vent, à Pâques, 10 livres de taille; — que quand 
l’évêque va à Rome, tient son plaid souverain, ou 
fait quelque acquisition notable au profit de l’Eglise, 
la ville lui doit un don gratuit, soit secours pécu­
niaire ; — que les seigneurs ne peuvent exiger de 
leurs feudataires bourgeois une redevance extraordi­
naire, sans une grande nécessité; — que l’évêque 
aura  un crédit de 40 jou rs, le vidomne de 20, le sei­
gneur de la Tour, c’est-à-dire, le m ajor et chaque 
chanoine de 15, s ’ils fournissent caution ; — que la 
grande route appartient à l’évéque depuis la Croix 
d’Autan, qu’il doit l’entretenir et pourvoir à sa sûreté ; 
si des m archands qui la parcourent y sont arrêtés ou y 
ont souffert des dommages, l’évêque fera une enquête 
à ce sujet, comme s ’il s ’agissait de ses propres inté­
rê ts ; — que si quelqu’un, qui n ’est pas bourgeois de 
Sion, doit sans cautionnem ent à un bourgeois, et 
qu’il vienne dans la cité, le créancier peut, sans for-



« malité préalable, lui saisir un gage dans la m ai- 
« son même de son hôte ; — que les objets mobiliers 
« de celui qui m eurt sans héritier au troisième degré 1 
« appartiennent à l’évêque, et les immeubles, au parent 
« le plus proche ; — que les objets du m archand dé- 
« cédé, qui se trouvent dans la ville, appartiennent à 
« l’évêque, s ’ils ne sont réclam és par un héritier du 
et troisième degré ; — que les objets mobiliers de l’u -  
« surier décédé appartiennent à l’évêque ; — que celui 
« qui frappera avec la main ou avec le poing, et 
« qu’il y ait sang répandu, paiera une amende de 
« 60 sols ; — que celui qui frappera avec un bâton ou 
« un couteau paiera une amende de 60 livres ; — qu’une 
« personne notable n ’est point punie pour avoir frappé 
« une personne vile ou de condition inférieure qui l’in- 
« jurie  ; si cependant elle a frappé à m ort, l’évêque 
« perçoit une amende qu’il partage avec le vidom ne, 
« le sénéchal, le m ajor et le sau tier; — que les bour­
ee geois de S ion ne doivent rien à l’évêque pour le bè­
te tail nourri de leur foin et vendu au boucher ; celui 
et qui arrive du dehors paie le tiers du prix ; — le bétail 
te acheté à Louèche et conduit au dehors est soum is à 
et un droit lo rsqu’il passe à Sion (vers 1217)-. »

Le château de la Soie portait om brage au comte 
Thom as. La querelle s ’engage et les deux partis cou­
rent prendre les arm es ; m ais un traité vient ram ener 
la paix entre les deux seigneurs voisins, qui se font 
des concessions m utuelles. Entre autres, le comte

1 D ’après le droit civil.
- Mêmes archives. Gremaud, I, N° 265.



cède à l’Eglise de Sion le comté de M œrel, sous une 
redevance de 15 livres m aurisoises, à chaque m uta­
tion d’évèque. De son côté, le prélat promet au comte 
le secours de ses arm es ju sq u ’au ruisseau de l’E au- 
Froide, à Villeneuve, qui séparait les diocèses de 
Lausanne et de Sion, et ju sq u ’au M ont-Joux ; il s ’en­
gage aussi à défendre le château de Chillon si le comte 
y est attaqué. L’évêque, le chapitre, des nobles et des 
bourgeois du pays ju rèren t d ’observer cette transac­
tion. Parm i les vassaux de l’évêque, on rem arque : 
Aymon de Louèche, Rodolphe et H ugues de M artignv, 
Rodolphe de Montjovet, Rodolphe et Aymon de la 
Tour, Amédée de Rarogne, Rodolphe, m ajor d’Ernen, 
W alter, m ajor de N aters, Conrad et Guillaume, 
comtes de M œrel, W a lte r , m ajor de Yiège, Jean de 
Viège, Pierre, m ajor de Chamoson, Anselme, vi- 
domne de Chamoson, P ierre d’Ernen, Arm and de 
N aters, Jacques d’Anniviers, Jean de Chamoson, 
P ierre de N aters, chevaliers, et plusieurs citoyens et 
bourgeois de Sion et d ’au tres localités. Parm i les vas­
saux du comte, la charte m entionne : son fils Aymon, 
Rodolphe de Conthey, P ierre de la Tour, Guillaume 
d’Ayent, M artin de Bagnes, Guy d’Aigle, chevalier, 
Guillaume de Saxon, chevalier, et Guillaume de la 
T our (1224) '.

Deux ans après, le prélat acquit de Chabert et d’Ay- 
mon de la Tour-M orestcl tous les droits qu’ils possé­
daient su r le château et le district de Granges, et les

1 Arch, de Valére, m inute originale non datée, du canton du . 
V aüais , de l’abbaye de Sa in t-M aurice■ Gremaud, I, N* 309.



en investit ensuite à titre de fiefb En 1232, il reçut 
encore du chevalier W ern e r de Kien les Alpes de 
Gurnigel et d’Entschligen, qu’il lui rendit en fie f2.

Avmon de Savoie, fils du comte Thom as, apana- 
giste du Bas-V a liais, bâtit, su r une éminence située 
au couchant de la ville de Sion, le château de Mon- 
torge, séparé de celui de la Soie par le petit vallon de 
Châtres. Le terrain, su r lequel cette tour s ’éleva, ap­
partenait à l’évêque. Ce dernier protesta contre cette 
violation de territoire, et une nouvelle querelle amena 
une prise d’arm es. Le 18 mai 1233 a, su r les bords 
de la Morge, un traité réunit les adversaires. Avmon 
fut condamné à  démolir le château ; ce qu’il ne fit du 
reste qu’en partie. Quelque tem ps après, l’évêque, 
dans l’intention d ’en faire une place forte, comme celle 
de la Soie, pour protéger son territoire contre les em­
piètements des Savoisiens, procéda à son relèvement. 
L ’année 1233 fut éprouvée par un froid extraordinaire. 
Dans le diocèse de Sion et dans les pays voisins, les 
vignobles et les noyers furent presque entièrem ent 
gelés, à tel point que beaucoup de personnes qui 
avaient coutume de récolter cent m uids de vin. en 
eurent à peine trois h

Landri de Mont s’éteignit le 10 avril 1237, après un 
épiscopat de 30 ans. Les annales du pays conserve-

1 M ém . de la Soc. d ’hist. de la Suisse rom., XVIII, 412.
2 A rc h . de l’abbaye de Saint-M aurice, Lib. llliac. Gre- 

m aud, I, N° 379.
3 Mém. de la Soc. d ’hist. de la Suisse rom., XVIII, 418.
4 Cartulaire de L ausanne. Gremaud, I, N° 391.



i'ont le souvenir de la belle et énergique figure de ce 
prélat, qui, à la tête de son peuple, repoussa l’enva­
hisseur. Son nom dem eurera inséparable de la victoire 
d ’Ulrichen.

Les seigneuries érigées par le systèm e féodal, et les 
offices établis par les évêques et la m aison de Savoie, 
se trouvaient entre les m ains d ’une noblesse indigène 
et étrangère ; des familles de la Savoie, de la vallée 
d ’Aoste, du pays de Vaud, de Fribourg, de Genève, 
possédaient des fiefs et des droits seigneuriaux su r le 
territoire vallaisan. Les quelques terres franches que 
peu d’hom mes libres avaient pu soustraire aux exi­
gences du nouvel ordre social, se transform èrent in­
sensiblem ent en terres féodales. Leurs propriétaires 
se virent obligés de rechercher ou d’accepter la pro­
tection d ’un suzerain ; dès lors, le domaine direct se 
sépara  du domaine utile, qui se morcela lui-mêm e en 
un nom bre considérable de devoirs et de droits corré­
latifs. Le vasselage s ’imposa, à des degrés divers, il 
est vrai, su r tous les hommes et su r toutes les castes. 
Guillaume, seigneur d’Ayent, rem et à l’évêque, par 
exemple, l’alleu qu’il possède dans ce bourg, compre­
nant une tour et diverses propriétés. Il le reçoit en­
suite à titre de fief, et s ’engage à livrer cette tour au 
prélat chaque fois que celui-ci en aura  besoin, soit 
pour y placer des gardes, soit pour y faire la paix et 
la guerre. De plus, le fils du nouveau vassal sera 
homme lige du siège de Sion (1229). Le m anoir des 
nobles d’Ayent devint ainsi un château épi scopai. En 
1046. la terre de Rarogne était un alleu possédé par 
Egélolf d’Opelingen, qui le donna, avec Brienz, au cou­



vent de Frinisberg. En 1210, cet alleu est devenu un 
vidomnat épiscopal, dont le possesseur, Henri de R a- 
rogne, doit l’hommage.

Les évêques, pour se soustra ire  au vasselage des 
comtes de Savoie, allaient quelquefois dem ander aux 
em pereurs d’Allemagne l’investiture de leurs droits 
de souveraineté; à cette occasion ils devaient donner 
au  m onarque, à titre de servis (pro servitio), trois 
vases de cristal et un mulet blanc ferré d’argent aux 
quatre pieds. Ils recevaient ensuite, comme les comtes, 
l’hommage de nom breux vassaux, dont plusieurs se 
trouvaient également feudataires de ces deux hauts 
seigneurs. Les sires de la Tour-Châtillon, qui bril­
laient aù prem ier rang de la noblesse vallaisanne, 
tenaient en fief de l’évêché la majorie de Sion. la sei­
gneurie de Louèche-les-Bains, des biens et des droits 
dans la vallée de Zermatt et de Saint-Nicolas, à Sierre, 
à Granges, etc. ; de la maison de Savoie, ils tenaient 
la coseigneurie d’Avent, le vidomnat de Conthey, la 
métralie de Nendaz et principalement la seigneurie de 
Bas-Châtillon (Niedergestein), qui comprenait aussi la 
longue vallée de Lœ tschen. Une charte de 1220 nous 
apprend qu’en cas de guerre entre le Vallais et la Sa­
voie, ils avaient le choix d’offrir leurs services per­
sonnels au. comte, en donnant des soldats à l’évêque. 
Ces hautains seigneurs se trouvaient ainsi soum is à 
une double vassalité, qu’ils ne supportaient du reste 
qu’avec contrainte. Rodolphe de Conthey, dont la fa­
mille possédait"à l’origine le vidomnat de ce nom , 
homme lige de l’évêque et du comte pour ses différents 
fiefs, doit, en tem ps de guerre, servir le comte de sa



personne, et fournir à l’évêque un chevalier avec deux 
hom mes arm és et à cheval. S ’il a deux fils, l’un sera 
l’homme du comte, l’autre de l’évêque (1227). Quelques 
puissantes m aisons, comme celles de la Tour, de Ra- 
rogne, etc., recevaient de leur côté l’hom mage de no­
bles feudataires. Le chevalier Guillaume de Chalev, 
homme lige de l’évêque « du vivant de son père seu­
lement, » reconnaît qu’il sera ensuite homme lige des 
de la Tour (1220).

La noblesse sut se créer une place im portante à 
côté du pouvoir épiscopal. Son influence se fit géné­
ralement sentir pendant le X IIIe et le X IV e siècle. Dès 
cette époque, les évêques s ’efforcèrent de réun ir à la 
m ense épiscopale, soit par rachat, soit au trem ent, les 
juridictions héréditaires, qui furent confiées à des châ­
telains électifs. Quelques nobles se rendaient coupa­
bles d’abus de pouvoir et pressuraient leurs justicia­
bles. Mais si les représentants du droit absolu le 
rendirent odieux au peuple, les plaintes de ce dernier 
dem euraient rarem ent stériles, lorsqu’elles pouvaient 
parvenir à la connaissance du souverain ; et nous 
voyons le siège de Sion in tervenirti p lusieurs reprises 
pour réprim er les prétentions et les exactions de cer­
tains m ajors. Des seigneurs cependant regardaient le 
laboureur avec m oins de m épris ou d ’indifférence : ils 
adoucissaient le sort du serf et du taillable. Il est vrai 
que bien souvent ils n ’accordaient pas ces faveurs à 
titre purem ent gratuit, et que quelquefois la nécessité 
fut le mobile de ces concessions ; m ais, quoi qu’il en 
soit, ces dernières furent toujours particulièrement 
favorables aux personnes qui en furent l’objet. L es



nom s de quelques-uns de ces nobles m éritent d ’être 
rappelés. W arner de Rarogne libère les vingt hommes 
de sa terre de Holz de certains droits féodaux, en se 
réservant toute juridiction seigneuriale (1299). F ran ­
çois de Montjovet donne la liberté à ses serfs et à ses 
taillables de Saint-Jean, dans la vallée d’Anniviers, au 
prix de 19 livres et 10 sols (1309). Thom as Grossi du 
Chàtelard, seigneur d’Isérables, affranchiFde la taille 
à  merci plusieurs de ses hom m es (1319) ; le chevalier 
Nicod Tavelli fait de même à l’égard de ses hommes 
de Cham ossin, à Vouvry (1348). P ierre de la Tour, 
seigneur de Chàtillon, dans son testament en date de 
1350, fait rem ise à tous ses hommes du Yallais des 
tailles et cens d’une année, après son décès; il m ourut 
en 1356. P ierre de Lugrin, coseigneur du Val d ’Uliez, 
affranchit deux serfs, m oyennant 26 livres m aurisoises 
(1386). Ces exemples ne sont pas rares, et ils nous 
m ontrent que le Vallais ne resta pas étranger au m ou­
vement d’affranchissem ent des serfs. Cependant la 
noblesse, forte et belliqueuse, dompte encore le peuple 
qui cherche à secouer un joug avilissant. A l’ombre 
de ses tours, qui se dressent de toutes parts, elle 
accroît une indépendance qui grandit de jou r en jo u r; 
bientôt, les arm es à la m ain, elle bravera son m aître. 
L ’esprit de révolte ne s’em parera pas cependant de 
toute cette société féodale : plusieurs gentilshom m es 
ne ceindront l’épée que pour défendre le siège épi sco­
pai. C’est au milieu de ces orages et de ces luttes 
intestines que nous verrons naître les libertés com­
m unales.



CH A PITRE II 

G uerres de P ierre de Savoie.

Boson II de Granges. — Le pape Innocent IV et Henri Ier de Rarognc. 
Agression contre la Savoie. — Le Vallais est à son tour envahi et 
soumis. — Alliance avec Berne. — Reprise des hostilités. — Traité 
de paix. — Nouvelles hostilités et nouveau traité. — Pierre de 
Savoie soumet encore une fois le Vallais. — Traité de commerce 
avec Vévèque de Novare. — Rodolphe de Valpelline et Philippe 
de Savoie. — Origine et organisation des communes.

(1237—1274)

Le successeur de Landri de Mont fut Boson II, le 
dernier descendant de la noble famille de G ranges, 
dont les m em bres portaient le titre de comte. Il donna 
à son Eglise l’alleu et tous les biens qu’il possédait 
dans l’enceinte du bourg de Granges, à condition que 
les héritiers de ses sœ urs fussent investis du fief épis- 
copal (1237) h 11 m ourut le 2 juillet 1243, laissant le 
siège de Sion à Henri Ier de Rarogne.

Pendant la longue lutte engagée entre le sacerdoce 
et l’empire, le Vallais fut aussi en proie aux ho rreu rs  
de la guerre. L ’em pereur Frédéric II, fils dT Ienri VI, 
avait été déposé par le pape Innocent IV, et Guillaume 
de Hollande, roi des Rom ains, élu à sa place (1247). 
Mais Frédéric II ne se soum it pas à la sentence du

1 M èm. de la Soc. d'hist. de la Suisse rom., XVIII, 430.



souverain pontife : les deux rivaux se disputèrent la 
couronne impériale, entraînant dans leurs sanglantes 
querelles les princes et les peuples. Innocent IV, se 
trouvant à Lyon le 5 m ars 1248, écrivit à l’évêque de 
Sion, Henri Ier de Rarogne, l’exhortant à prêter le 
secours de ses arm es au comte de Kvbourg, partisan 
du roi Guillaume, pour s ’em parer des terres apparte­
nant aux ennemis de l’Eglise h Le 13 juillet suivant, 
par une bulle délivrée dans la même ville, il confirme 
à  l’évêque la possession des domaines qu’il a conquis 
ou pourra conquérir dans la Petite-Bourgogne et dans 
le diocèse de Lausanne, et provenant des adhérents 
de Frédéric II et de son fils Conrad-, Henri Ier, dévoué 
au saint-siège, envahit avec ses troupes les plaines de 
la vallée inférieure. Pierre de Savoie, fils du comte 
Thom as, surnom m é le petit Charlem agne, qui avait 
em brassé la cause de Frédéric II, était tombé en dis­
grâce auprès du pape et se trouvait alors en A ngleterre, 
à la cour du roi Henri III, son neveu. Guillaume de 
Hollande donna en fief à l’évêque les territoires que ce 
dernier avait enlevés, ou qu’il pourrait encore enlever 
aux partisans de son adversaire (19 février 1249)3 ; 
et, pour soutenir ses intérêts dans le comté du Vallais, 
il y envoya Eberard de Nidau en qualité de gouver­
neur.

P ierre de Savoie et son frère Amédée IV ne tardè-

1 M onum . liist. pair. — W urstembevger.
2 Arch, de Valére. Grcmaud, I, N° 515.
3 Gallia christ., XII, inst. 432; A rc h .d e  Valére, à Sion, B, I ; 

Soloth. Wochenblatt, 1828, p. 330. Gremaud, I, N° 520.



rent pas à se venger de l’agression des V allaisans. Ils 
réunissent une arm ée qu’ils divisent en deux corps : 
l’un, sous le commandement d’Amédée IV, doit péné­
tre r dans la vallée d’Aoste et ensuite dans le Vallais ; 
l’autre, sous les ordres de Pierre, s ’avance su r les 
frontières du Chablais. Eberard de Nidau, à la tête 
d’environ 3000 hom m es, se retranche fortement su r le 
mont Brct, au bord du lac Lém an. P ierre, ne pouvant 
em porter de front cette forteresse naturelle, la tourne 
et vient prendre l’arm ée vallaisanne à dos. Celle-ci, se 
voyant su r le point d ’être cernée, abandonne ses posi­
tions, le désordre se met dans ses rangs, la voix des 
chefs n ’est plus écoutée, et, bientôt dans une déroute 
complète, elle vient tomber sous le fer de l’ennemi, 
dans la plaine de Port-V allais. Le m assacre fut horri­
ble. Eberard de Nidau, Jean d’A rberg, son neveu, 
deux tils du sire d’Avenches et plusieurs nobles furent 
trouvés parm i les m orts. P ierre veut achever son 
œ uvre sanglante. Il m arche su r Sion qui tombe en 
son pouvoir, emporte successivem ent Louèche, Tour- 
temagne, Yiège, rase les châteaux des sires de M an- 
gepan et de D irrcnberg, dans le comté de M œ rel, et 
taille en pièces les derniers défenseurs de la vallée 
supérieure. La bannière de Savoie Hotte victorieuse 
au  pied même des glaciers où le Rhône prend nais­
sance. Le Vallais dut se soum ettre l .

L ’évêque Henri Ier, après une si hum iliante défaite, 
ne se sentait guère en état de repousser par ses seules 
arm es une invasion semblable, aussi rechercha-t-il

1 M onum . liist. patì'.



l’amitié de la jeune ville de Berne. Un traité d’alliance, 
pour un term e de dix ans, fut conclu à Louèche, le 
17 juillet 1252, entre l’évêque de Sion et la bourgeoisie 
de Berne. Celle-ci promettait de porter secours à 
l’évêque contre tout agresseur, excepté contre l’em­
pereur Conrad IV ; le prélat, de son côté, prenait les 
m êm es engagem ents vis-à-vis de Berne, se réservant 
toutefois de ne pas être obligé de donner son aide 
contre le pape, l’archevêque de Tarentaise et le comte 
de Savoie. Les différends qui pourraient s ’élever entre 
les deux alliés devaient être tranchés par un tribunal 
arbitral, qui s ’assem blerait su r le m ont Sanetsch '.

Les démêlés qui avaient déjà surgi entre la m aison 
de Savoie et l’évêché de Sion, au sujet de leurs pos­
sessions, enchevêtrées les unes dans les autres, et 
des droits de suzeraineté et de vassalité qui en résu l­
taient, prirent, dans cette guerre, un caractère d ’une 
violence extrême. La lutte, quelque temps assoupie, 
recommença avec une nouvelle fureur. Les sujets du 
comte se livrèrent su r le territoire épiscopal à  des 
excès de tous genres : le pillage, l’incendie, le m eurtre 
m arquèrent leurs incursions. L ’évêque lui-même fut 
assailli et poursuivi à coups de pierres et de javelots 
près du château de M ontorge2. Henri Ie1' demanda 
justice de ces attentats. P ierre, pour toute réparation, 
l’accusa de détenir induem ent des domaines qui de-

1 Arcli. du canton de Berne. Grem aud, I, N° 551.

2 Mèm. de la Société d'hist. de la Suisse rom., XVIII. 438. 
Gremaud, II, N“ 664. — « I tem  illi ltiidem {cle M onte orded)... 
« in personam  d n i episcopi cum  balislis carellos projecerunt. •



valent appartenir à la maison de Savoie, et se plaignit 
des dommages dont ses sujets avaient été victimes ; 
puis, reprenant les arm es, il pénètre dans le Vallais. 
Les châteaux de M artigny et du Crest, près d’Ardon, 
sont assiégés et em portés; plusieurs nobles, qui re­
fusent de reconnaître la suzeraineté du comte, sont 
forcés de lui payer de fortes amendes.

L ’évêque, pour m ettre un term e à tous ces m aux, 
se vit contraint de dem ander la paix. Le vainqueur, 
profitant de la faiblesse de son adversaire, exigea 
comme condition le payement de tous les frais de 
guerre. Henri Ier, dans l’impossibilité de réaliser une 
somme pareille, se vit obligé de lui rem ettre en hypo­
thèque les châteaux de M artigny, du Crest et de Cha- 
moson (2 juillet 1260) h

Le petit Charlemagne, dont les arm es heureuses 
avaient étendu les E tats des bords de l’A ar ju sq u ’à 
Nice, voulut également arrondir ses domaines du 
côté du V a lla is2. A ussi, par l’intermédiaire d’une

1 Arch. d 'E tat, à Turin. Gvemaud, II, N° 666.

■ La châtellenie de M artigny devait particulièrem ent tenter 
la convoitise de la m aison de Savoie. Car, si Saint-M aurice, 
dans le Chablais, lui livrait la  clef de la  vallée, le fort épisco- 
pal de Martigny com m andait le cours du Rhône et la voie du 
M ont-Joux. Aussi les comtes surent-ils habilem ent profiter des 
luttes intestines qui éclatèrent fréquemm ent en Vallais, pour 
imposer leur intervention et dicter, de gré ou de force, 
leur volonté. P endant les derniers siècles du moyen âge, la  
Savoie et l’évêché de Sion se disputèrent avec acharnem ent la 
possession de cette seigneurie, ainsi que de celles situées dans 
le Bas-Vallais épiscopal, qui, quatre  lois, v irent alternativem ent 
flotter sur leurs tours les couleurs vallaisannes et les couleurs 
savoisiennes.



com m ission d’arbitres, composée de l’archevêque de 
Tarentaise, des abbés de Saint-M aurice et de Notre- 
D am e-des-A lpes, d ’Amédée de Rarogne, de Jocelin, 
vidomne de Sion, d ’Iblet de Mont, de Godefroi de 
Grandim onte et d’Aymon de la Sarraz, il obligea le 
prélat de renoncer à tous les droits qu’il avait dans 
les territoires situés au-dessous de la M orge de Con- 
they, au Crest, à Chamoson, à M artigny, à  M asson- 
gex, à M ontreux, etc., tandis que lui-même faisait 
abandon de ceux qu’il possédait au -dessus de cette 
rivière. Le comte donnait pour garants de sa parole : 
H artm ann le jeune, comte deKybourg, Rodolphe, comte 
de Gruyère, et son fils P ierre, Simon de Locarno, 
Aymon, seigneur de M artigny, Henri et Rodolphe, 
seigneurs de Stræ ttlingen, citoyens de Berne, Girold 
de la Tour et P ierre d’Ayent. On voit de quels impor­
tants personnages P ierre de Savoie avait su s ’entou­
re r ;  aussi, quoique ce dernier se fût fait la part du 
lion, Henri Ier fut-il contraint de souscrire à des con­
ditions qui lésaient les intérêts de son Eglise (5 sep­
tembre 1260) h II dut même s ’engager, avec son 
chapitre, à obtenir du siège apostolique et du m étro­
politain des lettres de confirmation, et de livrer à cet 
effet comme répondants : cinq chanoines du chapitre, 
les chevaliers Amédée et Ulric de Rarogne, frères, 
Jocelin, vidomne de Sion, Girold de la Tour, Aymon 
de la Tour, Nanthelme d’Ayent, Henri Albi, Jacques 
de Viège, M arquard de M œrel, Pierre de W yz, Pierre

1 Volume de copies d'actes à la bibliothèque cantonale de 
Sion  ; Zeerleder ; W urstem berger. Gremaucl, II, N° 668.



de Venthône, P ierre d’Aoste, les donzels P ierre de 
Rarogne, Jacques d’Anniviers, Amédée d’Ayent et 
Jacques, m étrai de Sion, qui, par serm ent, prom irent 
de se rendre comme otages au comte de Savoie lors­
qu’il en ferait la réquisition (septembre 1260) b Le 
même mois, l’évêque de Sion, pour cim enter défini­
tivement la paix, releva de l’excommunication toutes 
les personnes qui en avaient été frappées pendant 
cette guerre. Le prem ier novembre suivant, le pape 
Alexandre IV délivra une bulle qui ratifiait la cession 
de droits du 5 septem bre p récéden t2.

Le calme semblait renaître dans la m alheureuse 
vallée du Rhône, et Henri Ie'' put vouer ses soins à 
l ’adm inistration et à la surveillance de son diocèse. Il 
sépara le village d’Isérables de la paroisse de Leytron, 
et le réunit ù celle de Riddes. Les habitants de cette 
localité, située à une certaine distance de. Ley tron, ne 
pouvaient pas facilement se rendre à l’église de ce 
bourg ; les eaux du Rhône qui, particulièrement en 
été, inondaient la plaine, leur en rendaient l’accès 
presque impossible (5 m ars 1264)3.

Mais, m algré tous les compromis, une paix durable 
ne put jam ais s ’établir entre Henri Ier de Rarogne et 
P ierre de Savoie. Le prélat voulut reprendre par la 
force ce qu’il avait dû céder par intimidation. Le comte 
avait sans doute prévu ces intentions agressives : car

1 Arch. d ’E tat, à Turin. Grem aud, II, N° 669.
- W urstem berger, IV , 288,292. Gremaud, II, N°‘ 670 et 673.
3 An. .Tos. de Rivaz, Opera hist., XI, 644, ex  arch, ecclesie de 

L eytrone. Gremaud, II, N° 699.



il fit approvisionner ses châteaux, et donna à son 
lieutenant les directions nécessaires pour la défense 
du territoire, en cas d’attaque de la part de l’évêque 
de Sion (juin-septem bre 1264) h En effet, pendant 
qu’il se trouvait dans la Flandre, où il préparait une 
expédition pour aller au secours de son neveu, Henri 
III d’A ngleterre, prisonnier de ses sujets révoltés, les 
V allaisans prirent le château de M artigny et dém an­
telèrent celui de Brignon, qui commandait la vallée de 

.Nendaz. Un nouveau traité suspendit les hostilités et 
fixa une trêve d’un an (27 février 1265) 2. A son ex­
piration, elles recom mencèrent avec encore plus d’a­
charnem ent, ju sq u ’au jour où les arm es victorieuses 
du comte réduisirent les V allaisans au silence.

La mésintelligence avait également éclaté entre les 
V allaisans et les habitants de Domo-d’Ossola. La route 
du Simplon .n’offrit p lus de sécurité aux voyageurs et 
aux m archands. Les évêques de Sion et de Novare, 
pour rétablir la bonne harm onie entre les deux peu­
ples et pour assu rer la liberté du commerce, conclu­
rent un traité le 2 août 1267 3.

La m ort de P ierre de Savoie, survenue en 1268, mit 
fin à une guerre qui avait pendant si longtemps en­
sanglanté la vallée du Rhône. Le caractère plus paci­
fique de son frère Philippe, qui succéda à la couronne 
de Savoie, contribua à ram ener la concorde entre sa

1 Cibrario, Storia d i Savoia. — W urstem berger, IV, 311, 330. 
Gremaud, II, N0’ 701 et 704.

2 A rch , d ’Etat, à  Turin. Gremaud, II, N° 710.
8 Scaciga della Silva, Storia  di Val d’Ossola.



m aison et le siège épiscopal. Ce prince accorda à 
Henri Ier la résiliation de l’échange du 5 septembre 
1260, et le rétablit dans ses possessions (14 novembre 
1268) h

Henri Ier de Rarogne m ourut en 1271. Sous son 
épiscopat, saint Louis, roi de France, avait conduit à 
Tunis la dernière arm ée des croisés. P lusieurs m em ­
bres de la noblesse vallaisanne, à la tête desquels on 
rem arquait Aymon de la Tour et Boson, m ajor de 
M on they, prirent part à ces lointaines expéditions.

L ’évêque Rodolphe de Valpelline fit un traité com­
m ercial avec les négociants de Milan et de Pistole, 
concernant le transit des m archand ises2. Il forma 
une alliance avec Philippe de Savoie, par laquelle tous 
deux se promettaient réciproquem ent le secours de 
leurs arm es dans les diocèses de Genève, de Lausanne, 
d ’Aoste et de Sion, et dans les vallées de la Lévantine 
et d’Ossola (7 octobre 1271) 3.

A près la m ort de Rodolphe de Valpelline (24 mai 
1273), le siège de Sion se trouva vacant pendant quel­
que tem ps, ju sq u ’à l’élection d ’Henri II de Rarogne, 
laquelle donna lieu à  des contestations et à des diffi­
cultés. Ce prélat m ourut le 14 octobre 1274, sans 
avoir été sacré.

Pendant l’époque qui vient de s ’écouler, la situation 
politique du Vallais revêt un nouvel aspect. Les cul­
tivateurs, courbés sous la triste servitude seigneuriale,

1 Arch, du canton du Vallais. Gremaud, II, N° 745.
2 A rch , de Valére. Gremaud, II, N° 805.
3 Boccard, 67.



commencent à s ’affranchir. Ils rentrent en possession 
d’une antique liberté, que le sort des arm es et des vi­
cissitudes de tous genres avaient aliénée au profit 
d’une classe plus heureuse. Les hommes, sentant le 
besoin de réunir leurs forces, divisées par le systèm e 
féodal, s ’étaient déjà groupés en com m unautés ; mais 
ce n ’est qu’au X IIIe siècle que ces dernières se 
trouvent constituées et en possession de quelques 
droits. On les trouve établies dans de nom breuses 
localités, dont les habitants, propriétaires de biens 
privés et comm unaux, se réunissent en assem blées 
générales sous la présidence du seigneur ou de son 
lieutenant, pour s ’occuper de leurs intérêts. La com­
m une de Sion, qui apparaît déjà au X IIe siècle, pro­
m ulgue avec l’évêque, le vidomne, le m ajor et le sa u -  
tier des statu ts et des règlem ents ; douze m agistrats 
(consules)J choisis parmi les citoyens, sont chargés de 
l’adm inistration générale de la comm unauté, sous la 
surveillance de l’évêque et de ses officiers (1269) h 
Brigue, Viège, Louèche, M artigny, e tc ., possèdent 
également des franchises et des privilèges 2. Dans 
le Vallais savoisien, Conthey, Saillon, Orsières, Saint- 
Brancher, Saint-M aurice, Monthey, etc., ont leurs 
institutions comm unales, octroyées par les comtes.

Le peuple fait les prem iers pas dans la voie de l’é-

1 Arch, de la ville de S ion . Gremaud, II, N° 751.

2 Ces diverses franchises et libertés locales formèrent un 
droit contunder qui variait ainsi de commune à commune. Le 
Vallais savoisien fut régi par le droit écrit, sous la  réserve des 
franchises com m unales.



mancipation et dans celle du domaine administratif. 
P our le moment, son rôle se borne à prendre une 
modeste part à  la gestion des affaires comm unales ; 
dans le siècle suivant, ce rôle grandira, et l’élément 
populaire conquerra sa place dans les conseils du 
pays.



CH A PITRE III

In surrection  des nobles.

Pierre d'Oron. — Boniface de Challant. — Révolte et défaite des 
nobles ; bataille de Louèche. — Alliance avec Berne. — Traité de 
paix entre l’évêque et Pierre de la Tour. — Conjuration : exécu­
tion du chevalier Anselme de Saxon. — Amédée V de Savoie. — 
Aymon II de Chàtillon. — Nouvelle révolte et nouvelle défaite des 
nobles: deuxième bataille de Louècbe. — Aymon III de la Tour.

— Le droit de chancellerie et les réclamations des communautés.
— Philippe I" de Chamberlhac. — Nomination des évoques. — 
Le Conseil général du Yallais.

(1274-1342)

Rodolphe Ier de H absbourg, em pereur d’Allema­
gne, voulait fonder un troisième royaume de Bour­
gogne et en donner la couronne à  son fils H artm ann. 
L ’arm ée impériale occupait déjà les environs de Lau­
sanne. P ierre d’Oron, évêque de Sion, redoutant l’in­
vasion, se bâta de fortifier ses châteaux et d’élever des 
ouvrages de défense su r les frontières du comté du 
V allais. Il craignait en outre la vengeance personnelle 
de Rodolphe : car il avait conclu contre lui une alliance 
offensive et défensive avec Frédéric de Montfort, évê­
que de Coire, et avec d’autres personnages (1282) K 
Ces préparatifs de guerre épuisèrent le trésor épisco- 
cal ; l’évêque dut recourir aux em prunts. Mais les Im­

1 Gallia christ., XII, 744. Gremaud, II, N° 914.



périaux n ’inquiétèrent pas le Vallais, et le prélat en fut 
quitte pour la peur. Ce dernier m ourut le 18 février 
1287. Le siège se trouva vacant ju sq u ’en 1290, année 
où il fut occupé par Boniface de Challant, gentilhom m e 
de la vallée d’Aoste.

Le 2 août 1293, le comte de Savoie et l’évêque de 
Sion se prêtent m utuellem ent hommage su r les bords 
de la Morge h Le comte investit l’évêque de la rega­
lie, de la grande route depuis la Croix d’Autan, de la 
chancellerie et du comté de Mœrel ; le prélat recon­
naît devoir 90 livres pour l’investiture. L’évêque, de 
son côté, investit le comte du château de Chilien et de 
la châtellenie de Montreux 2.

La noblesse vallaisanne, puissante et ambitieuse, 
voulant secouer le joug du pouvoir central, qui met 
obstacle au sien, va se liguer pour renverser le siège 
épiscopal. Les évêques, pour m ettre un frein à ce to r­
ren t envahisseur, recherchent le concours du peuple, 
qu ’ils dotent de libertés et de franchises. Cet ensemble 
de prérogatives donnera naissance à une nouvelle puis­
sance, civile et politique, exercée plus tard par les di­

1 Vol. de copies d'act. à la biblioth. cant, de Sion; Archiv  
fa r  scliweiz. Geschichte, II, 209. Gremaud, II, N° 1010. — P lu ­
sieurs évêques reçurent encore des comtes de Savoie l’investi­
ture des droits régaliens. Le dernier acte d’hommage connu est 
celui du 18 septem bre 1415.

2 Le siège de Sion possédait le territoire qui s’étend de l’Eau- 
Froide jusqu’à Vevey. Il avait été inféodé à divers seigneurs, 
entre autres au comte de Savoie pour le tief de Chillon. Le 
vidom uat de M ontreux fut vendu par Boniface de Challant, en 
1295, à G érard d’Oron, chantre de l’Eglise de Lausanne et 
doyen de Valére.



zains. Ces com m unautés anéantiront la noblesse féo­
dale et saperont, à  leur tour, les fondements du pouvoir 
temporel des évêques.

Pendant la vacance du siège de Sion, les nobles de 
la Tour, de Rarogne, de N aters, de Viège et de Mœrel 
avaient pris possession de plusieurs fiefs appartenant 
à l’Eglise de Sion, et se refusaient de rem plir leurs de­
voirs de vasselage. Ils se révoltèrent et prirent les a r ­
m es contre leur évêque. Leur arm ée, forte de 11,000 
hom mes, commandée par P ierre de la Tour, et ra s ­
semblée près de Louèche, fut battue et m ise en fuite 
par les troupes épiscopales, composées de paysans 
dévoués à l’évêque (1294). Les chefs des rebelles se 
réfugièrent dans le château du Roc de N aters ; m ais 
ils durent bientôt se rendre après une courte résistance. 
Quelques-uns payèrent de leur tête leur félonie, d’au­
tres de leurs biens. Les propriétés de Jean Fontana, 
seigneur d ’Ayent, servirent à  récom penser la fidélité. 
Les vidomnes de Sion, de Viège, de N aters, les sei­
gneurs du Simplon furent destitués ; d’au tres firent 
leur soum ission et obtinrent grâce. La paix fut faite 
par l’interm édiaire des seigneurs de W eissenbourg, 
de Stræ ttlingen et de Gruyère h

P our protéger la ville épiscopale, Boniface de 
Challant fit construire ou restaurer le château de 
Tourbillon, dont quelques restes de m urs crénelés se 
dressent encore pittoresquem ent su r l’une des deux 
collines de Sion. Puis, afin de s ’a ssu re r un appui, il

1 Boccard, 72. — Furrer, Hist, du Veillais (trad, par R. de 
Bons), 1 ,187.



conclut, pour un term e de dix ans, un traité de com - 
bourgeoisie avec la ville de Berne, auquel prirent part 
le comte Jocelin de Viège et la communauté de 
Louèche (4 avril 1296)h Un traité de paix, ratifié par 
l’em pereur Albert, intervint ensuite entre le prélat et 
P ierre de la Tour. Le chef des rebelles ju ra  fidélité à 
son évêque ; les prisonniers P ierre et Amédée de 
Saxon, qui avaient pris part à la sédition, furent 
graciés et rem is en liberté (15 septembre 1299)2.

Mais le puissant parti que la fermeté de Boniface 
de Challant venait de dom pter, ne renonçait pas à la 
lutte. Quelques nobles voulurent s ’em parer par tra­
hison du fort de Tourbillon, dans le dessein de le 
livrer à l’ennemi ; m ais le complot fut découvert, et 
une vingtaine de conjurés portèrent la tête su r l’écha- 
faud. L’un d’eux, le chevalier Anselme de Saxon, 
fut décapité à Sion, su r le G rand-Pont ; ses propriétés 
furent confisquées au profit de la ville et de l’évêché 
(30 avril 1300)3.

1 Arch, du canton de Berne. Gremaud, II, N° 1086.
2 Documents sur le Vallais (M. Bordier), II, ex  libro Raro- 

niœ . Gremaud, II, N° 1127.
3 La maison de ce noble, située à Sion, fut donnée en fief 

par l’évèque Boniface de C hallant à un bourgeois de cette ville. 
Cet immeuble avait déjà été confisqué à son ancien propriétaire, 
un nommé Antoine Le Pré, qui s’était rendu coupable du crime 
de lèse-majesté en prém éditant la  m ort de l’évêque Pierre 
d ’Oron. Les successeurs de saint Théodule furent plus d’une 
fois personnellem ent victimes des voies de fait de leurs vassaux 
et de leurs sujets. En 1273, par exemple, Rodolphe de Valpelline 
se trouvait à Mœrel pour recevoir l’hom m age du m ajor d’Ernen, 
Rodolphe deM ühlibach. Ce dernier servit à dîner à son suzerain, 
puis tout à coup, aidé de son neveu Rodolphe et de quelques



Le 20 décembre 1301, Amédée V de Savoie et 
l’évêque de Sion conclurent un traité de paix. Une 
guerre, dont la cause est inconnue, avait éclaté entre 
les deux voisins et avait donné lieu à des ravages, à 
des incendies, à des m eurtres l. Le 21 décembre de 
la même année, le comte, pour faire cesser toute 
discorde entre ses sujets et les V allaisans, ordonna à 
ses officiers du diocèse de Sion de ne plus troubler la 
juridiction de cette E g lise2. L e 7 mai 1302, ce prince, 
pour récom penser la fidélité et le dévouement dont les 
habitants de Conthev, de Vétroz et de Plan-Conthey 
avaient fait preuve pendant les luttes soutenues contre 
le siège épiscopal, leur délivra une charte de franchises 
et de priv ilèges3.

Boniface de Challant m ourut le 18 juin 1308. Ay- 
m on II de Châtillon, d’une famille noble de la vallée 
d ’Aoste, lui succéda. Le 16 décembre 1308, le nouveau 
prélat et le comte de Savoie, réunis su r les bords de

complices, il se je ta  sur l’évèquc, le blessa à la tète et aux jam bes, 
tua Conrad de Sieg, parent du prélat, et blessa plusieurs per­
sonnes de la suite épiscopale. En punition de cet atten tat, le 
m ajor fut incarcéré et dépossédé de son fief, qui tom ba ainsi 
en commise (Grem aud, III, p. 35). Nous assisterons plus loin à 
l’horrible fin de l ’évêque Tavelli, sacrifié à la rancune d ’un 
noble.

1 A rch , du canton du t'allais. G rem aud,III, X" 1170.
2 Arch, de Valére, D, 29, copie du XIV" siècle. Gremaud, III, 

N° 1171. — Le comte donne cet ordre : » Suis ballivis, jud ic i, 
* castellanis, salteris, m istralibus et aliis officialibus in dyocesi 
« Sedun. constiiu tis. »

2 An. Jos. de Rivaz, Opera hist., XII, 427, ex a rc h . Contegii; 
A rch , du canton de Fribourg , copie de la fin du XVI" siècle. 
G rem aud, III, N° 1178.



la Morge, se prêtèrent les hom m ages m utuels, en pré­
sence de leurs vassaux : Edouard de Savoie, fils d’A- 
médée V, Jean, prévôt du Grand Saint-Bernard, Boni- 
face de Sarre, archidiacre d’Aoste, Ebal de Grevsier, 
chanoine-sacristain de Sion, Nicolas de Clärens, offi­
cial de la cour épiscopale de Sion, Jean Bonet, Ebal 
et Antoine Ubodi, chanoines de Sion, Rodolphe de 
Chastonav, prieur d’Aigle, Ebal de Challant, seigneur 
de Montjovet, Rodolphe de M ontmayeur, Hum bert de 
Baccino, Guillaume de Géléria, Reymond de Bréséto, 
chevaliers, Jean de la Tour, seigneur de Chàtillon en 
Vallais, donzel, et Jean Bonivard m ajor, bourgeois de 
Cham bérv h

Les nom breuses dettes que les guerres précédentes 
avaient fait contracter, obligèrent l’évêque et le chapi­
tre de prendre un arrêté portant que, pendant cinq 
ans, les prem iers revenus des bénéfices vacants, dans 
le diocèse de Sion, seraient affectés aux besoins de 
l’Eglise et de la m ense épiscopale (1 mai 1315) 2. Le 
comte Amédée V confirma les libertés et les franchi­
ses de la ville de Saint-M aurice, le 5 août 1317 ®. 
L ’évêque Aymon II, voulant obliger les notaires à 
faire enregistrer à la chancellerie de Sion tous les 
actes qu'ils recevaient, donna les ordres nécessaires à 
cet effet aux curés et aux vicaires des paroisses de 
M artigny, Chamoson, Vétroz, Conthey, Nendaz, Sion, 
Saint-Germain, Grimisuat, Vex, Hérémence, H érens,

1 Arch, du canton du Vallais. G rem aud, III, N° 1284.
2 Arch, de Valere, B, 38. Gremaud, III, n" 1373.
•1 Arch, de la Ville de Saint-M aurice. Gremaud, III, N° 1401.



M age, Nax, Bram ois, Lens, G ranges, Lacques, Gé- 
ronde, Vercovin, Anniviers, Louèche, Rarogne, Viège, 
N aters, M œrel, E rnen et Conches

De nom breux démêlés avaient éclaté entre les Val- 
laisans et les gens de Frutigen. Les seigneurs de la 
Tour saisirent cette occasion pour reprendre les armes. 
Ils veulent relever le prestige et le pouvoir de leur 
m aison que Boniface de Challant a commencé à bat­
tre en brèche. Ils appellent à leur aide la noblesse de 
l’Obei'land. Une arm ée nom breuse, à la tête de laquelle 
on rem arquait les seigneurs de W eissenbourg , de 
Frutigen, de Wvl, de W im m is, franchit la Gemmi, 
dévaste su r son passage les villages et les ham eaux de 
la vallée de Louèche-les-Bains, et va prendre position 
dans la plaine, su r les bords du Rhône près de Tour- 
temagne. Les V allaisans, réunis sous la bannière de 
leur évêque, fondent su r l’envahisseur. Le choc fut 
terrible. L ’arm ée des nobles, rejetée su r la rive du 
lleuve, fut m assacrée ou précipitée dans les flots. Là 
périrent, entre au tres, P ierre de la Tour et les seigneurs 
de W eibsenbourg et de W im m is. Un petit nombre 
trouva grâce et fut fait prisonnier. La plaine, qui vit 
expirer la fleur des guerriers de l’Oberland, fut nom ­
mée dès ce jour mém orable Pré des soupirs. Une 
chapelle s ’élève su r les lieux où les m orts reçurent la 
sépulture (août 1318)2.

Jean de la Tour, qui avait été épargné par le m as-

1 Arch, de Valére, D, 27. Grem aud, III, N° 1414.—Cette charte 
es t datée de Naters, 24 novem bre 1319.

2 Boccard, 76. — F urrer, 1 ,195.



sacre, promit à Léopold, duc d’Autriche, alors en 
guerre avec les Suisses, de lui envoyer des troupes. 
Dans la lettre qu’il écrivit à ce sujet, on rem arque le 
passage suivant : « Moi, Jean de la Tour, seigneur de 
« Chàtillon en Vallais, j ’ai am ené à Soleure, au duc 
« Léopold d ’Autriche, le dimanche avant la Saint- 
« Michel (24 septembre) 1318,3000 hom mes pour com- 
« battre les W aldstetten  h »

Le comte Edouard de Savoie, qui avait succédé à 
son père Amédée V, accorda à la bourgeoisie de Con- 
they le privilège d’ouvrir un m arché hebdomadaire 
(26 janvier 1324)2, et confirma les libertés et les 
franchises de Saint-Brancher, en accordant à ce bourg 
une nouvelle foire (7 février 1324) 3.

L ’évêque de Sion, Aymon III de la Tour, succes­
seur d’Aymon II de Chàtillon, contracta une alliance 
avec Henri, dauphin, baron de M ontauban, Guigues 
V III, dauphin de Viennois, et Hugues, dauphin, sei­
gneur de Faucigny, dans le but de pourvoir à la dé­
fense du Vallais et du Faucigny. Dans ce traité, con­
clu spécialement en vue du comte de Savoie, le pré­
lat se plaint des usurpations, des vexations et des 
nom breux désagrém ents dont il est continuellement

1 Tschudi, Chronicum helveticum, I, 258. Gremaud, III, N° 
1605.

2 Mèm. de la Société savoisienne d'histoire et d ’archéologie , 
IV, 183.

3 Arch, de Saint-Brancher. Gremaud, III, N° 1614. — P ar une 
charte délivrée à Cham béry, le 4 juin 1324, le comte Edouard 
renouvela à ses officiers la défense de troubler la juridiction 
de l’Eglise de Sion.



victime de la part du comte Edouard et de ses vassaux 
(10 juillet 1327) 1. Cependant il ne paraît pas que cet 
état de choses ait donné lieu à une prise d’arm es, car 
les chroniques et les documents sont m uets à ce sujet.

Au X IIe siècle, l’évêque de Sion avait inféodé au 
chapitre le droit de chancellerie 2. Ce dernier affer­
mait le privilège de stipuler des actes à un clerc, ju ré  
ou notaire pour un district particulier. Ces officiers 
publics avaient seuls le pouvoir de recevoir des con­
tra ts perpétuels, des testam ents, etc. Les notaires, 
institués par une autre autorité, comme les notaires 
impériaux, par exemple, ne pouvaient prêter leur mi­
nistère que pour des contrats tem poraires, c’est-à-dire 
d ’une durée de huit ans au m axim um . Ces derniers 
empiétèrent su r les prérogatives du chapitre, et les 
évêques durent intervenir à  p lusieurs reprises pour 
m aintenir les droits de la chancellerie capitulaire. La

1 Valbonais, Histoire du Dauphinè. — En cas de guerre, les 
princes dauphins s’engageaient à entretenir à leurs frais 10 
soldats dans le château épiscopal de M artigny, et à fournir 50 
hommes d’armes bien équipés, à la  solde de 10 florins par mois. 
L ’évêque pouvait nommer un com m andant du château, choisi 
parm i les vassaux du baron de Faucigny. Le baron de Mon- 
tauban  s’engageait à faire trouver bon au pape que l’évêque 
eût la conduite de la guerre. Dans le cas contraire, et si l ’évèque 
encourait la  censure de Rome, il promettait- de le garantir de 
tous les frais de poursuites qui seraient faits à ce sujet.

2 L ’abbaye de Saint-M aurice, sous les rois du deuxième 
royaum e de Bourgogne, possédait aussi le droit de chancellerie. 
Amédée IV, comte de Savoie, confirma ce droit, le 20 septem bre 
1245. Les jurés de la  chancellerie d’Agaune avaient seuls le p ri­
vilège de recevoir des actes publics dans le Vallais savoisien, 
l ’Entrem ont, le Chablais et le district de Chillon.



com m unauté de M artigny fut frappée d’un édit, portant 
que tout habitant de cette localité ne pouvait faire 
stipuler valablem ent un acte notarié dont la durée 
excéderait huit ans, et frappant de nullité les contrats 
antérieurs passés contrairem ent à cette disposition. 
Cette ordonnance, dont le but purem ent fiscal était 
d’augm enter les revenus des droits de la chancellerie 
capitulaire, et dont l’effet rétroactif ne tarda pas à sou­
lever des difficultés et des procès, m écontenta vivement 
la commune qui fut l’objet de cette m esure exception­
nelle. Le 21 mai 1335, les nobles et les syndics de 
M artigny s ’engagèrent, par acte public, à  ne faire 
stipuler aucune charte par les clercs de la chancellerie 
de Sion,"tant que le chapitre ne révoquerait pas l’arrêt 
prononcé contre eux h

Toutes les comm unes du Vallais épiscopal, réunies 
dans un même sentim ent de solidarité, adhérèrent à 
cette décision, et, le 22 ju in  suivant, leurs syndics se 
présentèrent devant l’évêque Aymon III de la Tour, 
qui se trouvait alors au château de Tourbillon. On 
rem arquait à leur tête les chevaliers P ierre de la Tour, 
seigneur de Chàtillon, François de Compey, châtelain 
de M artigny, et Godefroi de N uns. P ierre de la Tour, 
qui était lui-mêm e le neveu du prélat, n ’était pas

' A rch, de Valere. Gremaud, IV, N° 1682. — Cet acte fut 
passé à M artigny « in  piena ecclesia, dum  m issa celebrabatui•,» 
et fut ainsi revêtu de toute la solennité possible. Le clerc F er­
rod Souter y proteste, tan t en son nom personnel qu’en celui 
du chapitre, contre la  décision prise par les nobles et les syn­
dics. La charte est stipulée p a r F rançois de Villette, de Bagnes, 
clerc, notaire im périal.

/



étranger à  l’organisation de ce mouvement populaire. 
La haine héréditaire de cette famille envers le siège 
épiscopal ne s ’arrêtait pas même devant les liens 
sacrés du sang. M artigny était représenté par les 
frères Guillaume et Jean de M artigny, vidomnes, 
Nanthelme leur neveu, Guillaume de Piantata, Jean 
Gotrat, Robert de la Fontaine, Amédée du Fey, Girard 
Brunet et Guillaume de L u rtier ; Ardon-Chamoson, 
par Jacques d’A ragnon et Anselm e Folli ; Sion, par 
Pierre de Grimisuat, P ierre Barber, Girold de Greysier 
et par plusieurs bourgeois et citoyens ; G ranges, par 
Godefroi de N uns ; Sierre, par P ierre Dauz, châtelain ; 
Louèche, par Guillaume Perronet, Guillaume Fréliz, 
Nicolas Fabri et P ierre Suap ; Rarogne, par Jean 
A sperlin ; Viège, par Jean et Guillaume de Platèa et 
P ierre de H olz; N aters et Brigue, par Jocelin d’O rna- 
vasso , Aymon de Vinéis, Antoine de Curia, François 
Curti, Guillaume Bruillio et Pierre C rucère; Mœrel, 
par Jacques Buos.

Ces députés, par l’organe de Guillaume de Platèa, 
dem andèrent à Vévêque la révocation de certains édits, 
et particulièrem ent de celui qui avait été lancé contre 
M artigny. Ils déclarèrent qu’en cas de refus, les com­
m unautés donneraient suite à l’engagement qu’elles 
avaient pris de ne plus faire stipuler d ’actes par les 
employés de la chancellerie capitulaire. Le prélat ré­
pondit qu’il ne pouvait rapporter les arrêtés de ses 
prédécesseurs. Il protesta contre l’alliance que les 
communes avaient contractée sans son consentement, 
les m enaçant de les frapper des arm es spirituelles et



tem porelles, si elles persistaient dans leur attitude 
Les députés rentrèrent dans leurs foyers.

Le lendemain, Aymon III de la Tour prononça la 
sentence d ’excommunication contre tous ceux qui ne 
renonceraient ‘pas à l’engagement pris par les com­
m u n au tés1. Le 20 septem bre suivant, il renouvela 
cette sentence contre les nobles et les syndics de 
M artigny3. Il faut croire que la crainte des foudres 
de l’Eglise fit son effet, car ce commencement d ’in­
surrection n’eut pas de suite. Aymon III de la Tour, 
ap rès un épiscopat de 14 ans, que le nécrologe de 
l’Eglise de Sion qualifie de pacifique, m ourut le 
24 avril 1338.

Philippe Ier de C ham berlhac4, d’une famille noble 
du Périgord (ancien pays de France), fut élevé au 
siège de Sion, le 22 mai 1338, par le pape Benoît X II. 
Il confirma les libertés et les franchises de Louèche, 
dont l’ancien titre avait péri dans l’incendie qui avait 
dévoré ce bourg pendant les guerres de P ierre de 
Savoie (3 juillet 1338), de M artigny (10 juillet 1338) et 
de Sion (12 m ars 1339) 5 ; celles de M artigny furent

1 Arch, de Valere, D, 20, et Prothocollum 111 Jo. M onme- 
lian i. Gremaud, IV, N° 1083.

2 Arch, de Valére. Gremaud, IV, N° 1684.
3 M êmes archives. Gremaud, IV, N° 1685.
4 M. G rem aud vient de restituer à cet évêque son vrai nom 

de famille. Les catalogues modernes des évêques de Sion l’ap ­
pelaient par erreur Philippe de G astons. Voir à ce sujet la  no­
tice parue dans les D ocuments, IV, p. 142.

6 Arch, de Valére, de M artigny et de Sion. Gremaud, IV, 
N "  1719,1722 et 1741.



encore l’objet d’une confirmation générale, le 3 sep­
tem bre 1340 h II renouvela le m onitoire de ses pré­
décesseurs contre les notaires qui stipulaient des 
actes relatifs à des contrats perpétuels (7 avril 1340) 3. 
Ce prélat fut transféré à l’évêché de Nice, en novem­
bre 1343, et ensuite à l’archevêché de Nicosie, dans 
l’île de Chypre.

« Le peuple, soit ses représentants, dit Boccard, 
« n ’avaient encore aucun droit à la nomination des 
« évêques. Il paraît qu’ils étaient élus directement par 
« le saint-siège, et que les comtes de Savoie exerçaient 
« une grande influence su r ce choix. Depuis le com- 
« m encement du X IIIe siècle tous avaient été choisis 
« ou parm i leurs sujets, ou entre leurs vassaux. Le 
« Conseil général du pays ne s ’assem blait que pour 
« les recevoir et leur dem ander le maintien et l’obser- 
« vation des franchises ; le prélat prêtait ce serm ent 
« su r les saints Evangiles et les reliques de V alére ; il 
ci promettait aussi au chapitre de respecter ses im - 
« muni tés. A lors, reconnu comme seigneur du pays 
« au temporel et au spirituel, on lui ju rait en cette

1 Docum. sur le Val. (M. Bordier), II. Gremaud, IV, N° 1806. 
— Ce titre nous m ontre que les évêques de Sion avaient, dans 
leur châtellenie de M artigny, des hommes dévoués au siège 
épiscopal et à  la  patrie vallaisanne. Il est ainsi conçu: « Nos 
« P hilippus attendentes m ulta servitia nobis et prcdccessoribus

nostris per liomines loci seu castri nostr i M artign iaci ac la- 
« bores quos incessanter sustincnt pro conservatione ju r iu m  
« nostrorum  et terre nostre Vadesii, concedimus u t posshit u ti 
« libertaiibus u ti  hue usque, et p lacita  relaxanius. 1 3 4 0 ,3  sep- 
« tcmbris. »

2 A rch, de Valere, D, 36. Gremaud, IV, N° 1798.



<( double qualité fidélité et obéissance. Cette cérémonie 
« avait lieu sous les m urs de Sion, au P ré  de la 
« Planta, d’où l’on conduisait processionnellem ent le 
« pontife dans sa cathédrale. A l’avènem ent d ’un nou- 
it vel évêque, le clergé avait depuis longtem ps fait une 
<( offrande à l'élu, en témoignage de la satisfaction 
» qu’il éprouvait d’un pareil choix. Ce don, d ’abord 
« purem ent libre et gratuit, devint plus tard  une obli­
ti galion pour tous les bénéfices du diocèse, sous le 
« nom de subside de joyeux avènement. Philippe Ier 
« de Cbam berlhac en exempta le clergé de la ville et 
« le chapitre h »

Dès la prem ière moitié du X IV e siècle, les com­
m unes prennent part avec l’évêque à l’adm inistration 
générale du pays. L eurs députés (nuntii) forment le

1 I I ist. du Val., 78. — Il est in téressant de rapporter l ’opi­
nion de M. G reman d au sujet de la nom ination des évêques : 
« Quoique nous n ’ayons, dit-il, que peu de données sur l’élection 
« des évêques de Sion pendant la  période correspondante aux 
« docum ents que nous avons publiés, nous devons cependant 
« adm ettre que, d ’après les lois canoniques et quelques indica- 
- lions, ce droit appartenait au chapitre ; mais il est probable
• qu ’à Sion, comme ailleurs, les souverains se sont plus d ’une 
« fois attribué ce droit, dont les papes ont aussi l'ait usage, 
« comme par exemple dans la nom ination de Philippe de Cham- 
« berlhac. P lus tard, les com munautés du Vallais in tervinrent 
« dans cette élection ; leurs prétentions de plus en plus grandes 
« causèrent des luttes assez vives entre elles et le chapitre ; ces
• luttes finirent en 1807 par un arrangem ent en vertu  duquel, à 
■ chaque vacance du siège épiscopal, le chapitre présente au 
« G rand Conseil quatre chanoines, parm i lesquels cette haute 
« autorité choisit l’évêque. Cette élection n 'est définitive 
« que lorsque l’élu a été préconisé par le pape. » D ocum .,In tro ­
duci., V, p. 80.



Conseil général de la terre du Vallais. Cette assem blée 
se réunissait chaque année, le mardi après l’octave de 
Pâques, et selon les circonstances; elle est mentionnée 
pour la prem ière fois en 1339. L ’érêque voyait donc 
son pouvoir se limiter, car il devait consulter le Con­
seil général su r les affaires im portantes A près avoir 
vu naître les comm unes, qui groupent des hom mes 
libres autour de nouvelles et bienfaisantes institutions, 
nous assistons à  l’origine du systèm e représentatif, que 
crée à son tour le développement des aspirations dé­
m ocratiques.

1 Le Conseil général participait à l’adm inistration de la 
justice, au moins en appel. On en trouve la preuve dans les liber­
tés et les franchises de la ville de Sion, aux articles 21 (Qualiter 
dnus debet facer e et pale fieri cognilioncm per homines terre 
Vallesii) et 38 (Qualiter super causa regalie exam inatio  fia t 
per nobiles et cives Sedun. et alios de terra ecclesie'), et dans un 
appel de la commune de Chamoson à l’audience de l ’évéque ou 
du Conseil de la terre du Vallais, eu date du 16 septem bre 1348. 
Cette com munauté pro testait contre un ban de GO sols m auri- 
sois, imposé p ar le m ajor du lieu. Gremaud, IV, N"’ 1720 et 1942.



CH APITRE IV

L ’évêque T a v e lli.

Commencement des hostilités. — Les sires de la Tour. — Excom­
munication des nobles. — Intervention de la Savoie. — Prise de 
Sion. — Traité de paix. — Louèche, Rarogne, Viège et Nater.s re­
courent à la protection impériale. — Reprise des hostilités ; nou­
veau traité de paix. — L’évéque est fait prisonnier par ses sujets.
— Le comte Amédéc VI de Savoie obtient le vicariat de l’empire,
— Guerre civile; ses conséquences.— L’évêque achète la majorie 
de Sion. — Antoine de la Tour : meurtre de Guichard Tavelli. — 
Vengeance des patriotes; combat de Saint-Léonard. — Le baron 
Thuring de Brandis; combat d’Arbaz. — Situation des communes.

(1342-1376)

Guichard Tavelli \  d’une famille distinguée de 
Genève, succéda en novembre 1342 à Philippe de 
Chamberlhac. La vie de ce prélat, tristem ent célèbre 
par sa fin tragique, ne fut qu’une longue et pénible 
lutte. Il commença par avoir des démêlés avec la ville 
de Sion, qui donnèrent lieu à des pillages, des incen­
dies, des m eurtres ; le 22 mai 1344, un traité de paix 
vint a rrê ter l’effusion du sang. Il eut également des 
difficultés avec son chapitre, entre autres au sujet de 
la juridiction du château de Valére.

Guichard fut particulièrem ent en butte à l’anim osité

1 II fut le premier évêque qui prit, dans les actes publics, 
le titre de comte du Vallais (cornes Vallesii).



de la noblesse vallaisanne, anim osité sans cesse en­
tretenue par l’esprit vindicatif et turbulent des sires de 
la Tour. Le prélat prétendait que les tiefs de Saint- 
Nicolas et de Zermatt, appartenant à P ierre de la 
Tour, étaient tombés en commise par défaut de pres­
tation d’hommage. De la Tour prit les arm es contre 
son suzerain. A la tête d ’un certain nom bre de nobles 
du Simm enthal, de la G ruyère et du Vallais, il enva­
hit les terres épiscopales, pillant et brûlant châteaux 
et habitations, m assacrant les gens qui essayaient d’op­
poser quelque résistance. Il poussa l’audace ju sq u ’à 
frapper l’évèque lui-mêm e et les gens de su suite ; plu­
sieurs personnes furent grièvement b lessées , un clerc 
fut tué 1.

Dans cette situation extrême, Guichard sollicita l’ap­
pui de Rome. Le cardinal de Sainte-Ruffine, Guy, 
évêque de Porto, donna l’ordre aux archevêques et 
évêques de Tarentaise, d'Aoste, de Lausanne, de Ge­
nève, de M aurienne et de Belley de frapper des arm es 
spirituelles les coupables connus et généralem ent 
tous leurs partisans (7janvier 1352). La sentence d’ex­
comm unication fut fulminée contre les rebelles, entre 
au tres contre P ierre de la Tour, seigneur de Chàtillon 
en Vallais, son épouse, Agnès de G randson, Jean 
de Rarogne, coseigneur de M annenberg, P ierre de

’ Le désordre et l ’anarchie étaient à leur comble. Les com­
m unautés, dépourvues de toute organisation militaire, deve­
naient le théâtre des sanglantes déprédations des nobles. Les 
hab itan ts de M artigny se v irent forcés de placer leurs biens et 
leurs personnes sous la  protection du comte de Savoie (11 dé­
cembre 1351). A rd i, de M artigny. Gremaud, Y, X" 1987.



R arogne fils d ’Henri. Rolet de Chatonay, Henri 
de Blonay, Aymon de Billens, P ierre d’Arbel, Rodol­
phe de Corbière, seigneur de Bellegarde, Jean de 
Boubenberg, Jean de W eissenbourg , le comte P ierre  
de Gruyère. Guillaume de Syvrier, etc a.

Mais les nobles m éprisèrent les foudres de l’E­
glise et continuèrent à désoler la vallée du Rhône. 
A lors Guichard eut recours au comte de Savoie, Amé- 
dée V I, le protecteur et le bienfaiteur de sa famille. 
Celui-ci s ’em pressa de répondre à l’appel du prélat. Il 
espérait rétablir par les arm es l’autorité que sa m aison 
cherchait depuis si longtemps à acquérir su r le comté 
du Vallais. A la tête d’une arm ée, il arrive sous les 
m urs de Sion. La ville ouvre ses portes, lui remet 
biens et personnes, et les citoyens se soum ettent à sa 
loi, sous la seule réserve de la fidélité qu’ils doivent à 
leu r évêque et seigneur (26 avril 1352). Ils reçurent 
pour gouverneur le chevalier H um bert de Corgeron, 
auquel la ville de Sion s ’engagea de payer la somme 
de 2000 florins d’or, plus une redevance annuelle d’un 
denier gros tournois d’argent par feu a.

L ’intervention de la Savoie ne rétablit ni la paix ni 
la tranquillité. Après le départ du comte, la révolte et

1 Ferrod de Rarogne, qui appartena it à une branche ca­
dette de cette famille et qui fut vidom ne de Louèche, prit, le
seul des de Rarogne, les armes en faveur de l’évêque contre 
les de la Tour. F a it prisonnier, il dut aliéner pour sa rançon 
les bijoux de sa mère, qui lui dem anda en com pensation de la 
conduire à ses frais un pèlerinage à N otre-D am e-du-Puy .

- Arch, de ì'alcre, B. 18. Gremaud, V, X" 1989.
5 Arch, du canton du Vallais. Gremaud, V, N° 1993.



le m écontentement éclatèrent bientôt, et Amécìée VI dut 
reprendre les arm es. Nous donnerons la parole au 
chroniqueur, qui, dans son naïf lan g ag e , raconte 
comme suit les événem ents de l’époque :

« Levesque de Syon estant chassé hors de son 
« siege par les rebellions des communautez dupais  de 
« Valois, vint à refuge au conte Verd, lui demandant 
« ayde et secours : duquel prenant pitié le Conte se 
« resolut de l’ayder de toutes ses forces à recouvrer 
« son estât, et am ener à raison ses rebelles subjetz et 
« tantôt par le conseil de Ame conte de Genève et de 
« m essire Guillaume de la Beaume, de m essire A n­
ce toine seigneur de Beaujeu, m essire Jean de Vienne, 
« m essire Hugues seigneur de Rignyer furent faits 
« gens et dressee une arm ee : pour la conduite de la­
ce quelle furent mandez au tres seigneurs, comme les 
« contes de Neufchastel, de Nydone, Dalberg et de 
« Gruieres, les hardis seigneurs de la Cham bre, de 
« Granzon, de Monfaulcon, D’entrem ons, de Cosso- 
cc nav, Dais, de M yolans, de M ontaigni, de M ondra- 
« gon, de Corgeron, de V arax, de V aram bon, de 
« Chevron, de U rtieres, de Luyrieux, de Gram m ont et 
« de Chandoye. A ussi à coste assem blee se trouvèrent 
« avec le Prince Jaques de la Moree plusieurs se i- 
« gneurs des contrées de Piedmont, comme les Contes 
« de V alpergne, de saint M artin , le M arquis de 
« Sceve, les seigneurs de Luserne, de Plochast, de 
« Chaland, de Valeyse et de Nons. La dite assem blee 
« estant faite à saint Maurice en Chablais, commença 
<c à m archer toute l’arm ee vers la cité de S y o n , en 
« grande ordonnance de guerre, et deliberation de



« bien executer l’entreprinse du conte de Savoye. Du­
ce quel la venue estant entendue, par les Com m unes de 
« Valois s ’assem blerent en arm es, avec ferme propos 
« de lui resister : et l’attendirent en un lieu hault près 
« la cité de Syon, auquel ilz s ’estoient campez et 
« parquez avec certaines fortifications de camp, et en 
« cest equippage le vouloient combattre, avant qu’il 
« eust loisir de m ettre le siege devant la cité. D’autre 
<( part le conte ayant apperceu ses ennemis de plein 
« sault fit ruer su r eux, de telle furie, qu’il les força 
« de quitter le lieu ou ilz estaient parquez, quelque 
« devoir de resistance qu’ilz fissent : tellement qu’ilz 
« furent m is en routte et se retirèrent es haultes mon- 
« taignes, m ais ce ne fut sans grand carnage des 
« leurs : car il y en fut tué en ce rencontre plus de 
« quatre mille de conte fait : car vovans leurs gens 
« fuir à vauderoutte, ne faisoient conte de se m ettre en 
« defense, et se laissoient tuer comme bestes, fuians 
« çà et là, sans ordre, nv obeïssance à leurs chefs, 
« comme il advient à ces com m unes, n ’ayans aucune 
« experience aux arm es, ny façon de faire de gens 
« de guerre : ains met tans toute leur esperance 
« en m ultitude incomposee et tum ulte desordonné. 
« Apres ceste definite le conte Verd ne voulant donner 
« loisir à ses ennemis de respirer, ny de ram asse r 
<( leurs forces : se delibera de livrer l’assau lt à la cité 
« de Syon, sans faire plus grand appresi de siege, le- 
« quel il consideroit qu’il prendrait plus grand trait, 
« s ’il s ’y arrestoit : pour l’abondance de vivres qui en ­
ee traient en la ville, par le Canal qui estoit derrier le 
ee fort chateau de Turbillon. A  ceste cause il disposa



« de donner l’assau lt par trois cotez. Au prem ier 
« endroit et plus fort à assaillir, il "y voulut estre en 
« personne, comme chef de l’entreprinse, et qui sa voit 
<( que vertu consiste en choses ardues et difficiles : et 
» avec lui print m essire Antoine, seigneur de Beau- 
<( jeu, le comte de Genève qui estoit son parrain, les 
<( Seigneurs de Biengeois et les Gentilzhommes de 
<( Bresse. A l’autre coté de l’assault, furent ordonnez 
« le Prince de la Morée, m essire Jaques de Savoye 
« cousin’ du conte avec les bendes de Piedmontois, 
« celles de la val Doste et les gens de guerre de Cha- 
« biais. Au tiers endroit furent commis les Bourgui- 
<i gnons avec les Allem ans, accompaignez des Gen- 
« tilzhommcs et Communes du pais de V aux. En cest 
« ordre, fut un m alin au poinct du jou r sonné l’assault 
« contre la cité de Syon, lequel dura depuis soleil 
« levant, jusques à  heure de vespres, faisans les habi- 
« tans extreme defense. Toutefois enfin fut la ville 
» prinse par force, et mise à sac : et grand nom bre de 
<i ceux qui furent trouvez en arm es, m assacrez. En 
« cest furieux assault fut fait Chevalier le Conte Verd, 
« par les m ains de m essire Guillaume de G ransson 
» hardi et vaillant Chevalier, et par m essire Hugues 
« de Bozescl, sage Chevalier et très expert au m estier 
« des arm es. La cité de Syon prinse restoit à prendre 
« le fort et Eglise de Yalieres (Valére) ou s ’estoient 
e retirez et fortifiez les Chanoynes, lesquelz estans 
« sommez de la part du Conte, ne voulurent resister, 
<i ains se rendirent ensemble les forts chateaux de 
<( Turbillon et de Yalieres, avec prom esse de mettre 
« les chateaux de Sea (la Soie), M ontarge (Montorge)



« et Dayent entre les m ains du Conte de Savoye de­
li dens huit jou rs . Et par ces moyens, accords et con­
ti ditions furent les Chanoynes et Communes de Va­
ti lois receuz en la grace du Conte de Savoye : moven­
ti nant toutefois qu’ilz recorignoitroient leur Evesque 
« pour Seigneur, et viendraient à l’obeïssance, avec 
« protestation d ’estre d’orenavant bons et loyaux sub­
ii jetz. Et furent ces pactions signées et conclûtes de- 
« vant Leglise cathédrale de V alieres, auquel lieu le 
« Seigneur Evesque fut rem is en possession de son 
« siege et Seignorie par le Conte de Savoye : lequel 
ti estant en l’aage de vingt ans seulem ent desia com- 
« mençoit à donner goust de grandes vertus, qui 
« après furent en lui, en restituant les P rélats de 
(( Leglise en leur estât et resistant à la force et tyran- 
II nie de persécuteurs dicelle, comme vertueux et ca­
li tholique Prince h »

Le comte de Savoie, qui prenait le titre de bailli de 
l’évêque de Sion, conclut ensuite un traité avec les 
nobles et les communes. Les V allaisans durent s ’en­
gager à payer une indemnité de guerre de 28,000 flo­
rins d’or, à fournir 300 hom mes d ’arm es pour le ser­
vice de Savoie et à livrer 60 otages (8 et 9 novembre 
1352) 2. P our asseoir son pouvoir su r le pays sou­
mis, le comte V ert nom ma le seigneur Jean de Mont, 
vice-bailli du Vallais. Ce dernier s ’installa dans le 
château de Tourbillon, et fit acte d’autorité en lançant

1 Paradin, Chronique de Savoie, p. 281 (Lyon, 1552). — 
M onum . histor. pair.

2 Librario, Sto7ia d i Savoia.



des édits et des ordonnances aux vidomnes, m ajors, 
sautiers, châtelains et au tres officiers du Val lais épis- 
copal h

Les com m unautés de Louèche, Rarogne, Viège et 
N aters, voulant secouer le nouveau joug qui m enaçait 
leur indépendance, sollicitèrent l’appui de leur sou­
verain légitime, l’em pereur Charles IV. Ce prince reçut 
leur serm ent de fidélité, nom ma le seigneur Burchard 
M ünch, de Bàie, et le comte P ierre d’A rberg, capi­
taines du pays du Val lais, et confirma les libertés, 
franchises, privilèges et coutum es des paroisses qui 
s ’étaient m ises sous la protection impériale (31 août 
1354). 11 traita l'évêque de déloyal et le comte de Sa­
voie d’usurpateur, pour ne lui avoir pas demandé l’in­
vestiture de leurs comtés 2. Les lieutenants de l’em­
pire rendaient leurs arrê ts au château de Valere, dans 
la Tour impériale (appelée plus tard Tour des Ca­
lendes, où se réunirent les assem blées capitulaires le 
jo u r des calendes). Ils avaient le pouvoir de diminuer 
la capitation et les au tres impôts. P ierre d’A rberg con­
firma au chapitre les droits de chancellerie (6 juillet 
1356)J.

En 1360, les V allaisans, las d ’une situation qui ne 
les débarrassait nullement des châtelains de la Sa-

1 Arch, de Sion, B, 33. Gremaud, V, K° 2011.

2 A rch .d e  Valere ; A. J. de Rivaz, Opera hist., XIII, 305, ex  
arch. Valeriano. Gremaud, V, N°s 2017 et 2022.

3 Arch, de Valere, D, 30 ; Gallia christ., XII, inst. 435. Gre­
maud, V, N° 2020.



voie, prirent les arm es et assiégèrent Tourbillon 
Le comte, en sa  qualité de bailli épiscopal, accourut 
au  secours du château. Cette nouvelle guerre se ter­
m ina par un traité, dans lequel le comte abandonna 
ses prétentions su r le Vallais, m oyennant une somme 
de 13,000 florins d 'or stipulée en sa faveur. A titre de 
garantie réciproque, l’évêque remit les châteaux de 
Tourbillon et de M ontorge, et le comte, ceux de Con- 
they, de Saillon et de Saint-B rancher entre les m ains 
de châtelains neutres, chargés d ’empêcher de nou­
velles collisions pendant le term e de neuf ans (11 m ars 
1361) -.

Les com m unautés de Mcerei, d ’Ernen et de Con­
ches se refusèrent de payer leur quote-part de la con­
tribution assignée à Amédée VI. Guichard Lavelli, 
accom pagné des représentants de Louèehe, de Bierre, 
de Sion, d ’Ardon-Chamoson et de M artigny, se ren­
dit à  Ernen pour les y contraindre; m ais, là, les pay­
sans révoltés l’assaillirent, le blessèrent et le retinrent 
prisonnier dans les fers. La suite du prélat eut le 
même sort, et plusieurs personnes même furent tuées 
(16 octobre 1361). Après huit sem aines de captivité, 
l’évêque, pour recouvrer la liberté, fut forcé de sous­
crire aux conditions que lui imposèrent ses sujets : 
il promit de tout pardonner ; de lever l’interdit qu’il

1 Les communes de Louèehe, de Rarogue, de Viège, de Na- 
ters, de Conches avaient déjà formé entre elles une alliance dé­
fensive, le 10 octobre 1355. Gremaud, V, N° 2059.

1 Cibrario, Storia d i Savoia. — Arch, du canton du Vallais. 
Gremaud, V, N° 2062.



avait jeté su r les paroisses de M œrel, d’Ernen et de 
Conches ; de ne p lus les inquiéter au sujet de leur 
part d’imposition de guerre ; de les libérer des tailles, 
servis et redevances arriérés ; de leur procurer la paix 
avec les gens qui avaient été attaqués et blessés à sa 
suite, et de solliciter l’absolution papale de l’excom­
munication qu ’ils avaient encourue. En garantie de sa 
prom esse, il fournit une hypothèque, et dut même 
s ’engager à livrer trois otages choisis dans sa famille. 
Cette étrange convention fut signée à  M ünster le 4 jan ­
vier 1362. Le 6 janvier, le chapitre nom m a des p ro­
cureurs chargés de ratifier la constitution d’hypothè­
que taite par F évêque aux hom m es de M œ rel, d’Ernen 
et de Conches. Le 10 janv ier, Guichard Tavelli con­
firma encore la convention de M ünster et donna les 
otages prom is h

Charles IV allait à Avignon rendre une visite offi­
cielle au pape. Cet em pereur, suivant l’usage de ses 
prédécesseurs, s ’arrêtait dans presque toutes les villes 
impériales, et ne m anquait pas d’y distribuer des fa­
veurs toujours p lu s  honorifiques que réelles. Toutefois 
on n ’y épargna rien pour recevoir Charles dignement. 
Amédée VI avait d ’autres intentions ; le moment était 
arrivé d ’individualiser à son profit les droits et les 
pouvoirs su r les villes, ju sq u ’alors indépendantes, 
sous la souveraineté nominale des em pereurs d’Occi- 
dent. A cet effet il donna à Charles des fêtes pompeu­
ses, où il déploya une profusion et une magnificence 
dignes du m onarque le plus puissant, et, au milieu de

1 Gremaud, V, N°* 2068, 2060 et 2070.



l’abandon qui régnait dans ces m om ents d’enivrement, 
il sollicita le titre de vicaire de l’empire su r toutes les 
villes de ses E tats. Cette faveur souveraine accordait 
au comte de Savoie les droits régaliens, la suzeraineté, 
l’hom m age, enfin tous les attributs de la couronne im­
périale (12 mai 1365) 1.
. Les évêques de Lausanne et de Genève firent tous 
leurs efforts pour obtenir, de Charles IV, la révocation 
de la bulle qui portait atteinte aux libertés et aux 
franchises de leurs villes. L ’em pereur eu égard à. leurs 
instances réitérées : il révoqua la concession qu’il 
avait si légèrem ent accordée au comte V ert (13 sep­
tem bre 1366). Mais ce dernier, ambitieux et guerrier, 
voulut m aintenir par les arm es les droits dont il s ’était 
fait investir. Du côté de Pévêque Guichard Lavelli, il ne 
rencontra aucune opposition et continua à exercer en 
Vallais l’autorité souveraine.

La discorde qui régnait entre les sires de la Tour, 
les patriotes et le siège épi scopai, n ’avait pas fini d’en­
sanglanter les plaines du Rhône 2. Le m eurtre de

1 A. Thourel, Histoire de Genève, I, 143. — Guichenon, 
H istoire de Savoie. — Trois jours après avoir obtenu le vica­
ria t im périal, le comte de Savoie confirma l’acte de sauvegarde 
qu’il avait précédem m ent accordé aux habitan ts de M artigny. 
Arch, de M artigny . Gremaud, V, N° 2094.

8 C’est pendant ces luttes que les chartes vallaisannes 
m entionnent pour la première l'ois l’emploi d ’armes à l'eu. An­
toine et Jean de la T our s’étan t em parés du château des sei­
gneurs de Granges, les nobles Tavelli, sur lequel ils élevaient 
des droits de fief, l’évêque les y fit assiéger et le chapitre sortit 
à cet effet de son arsenal de Valére une petite bom barde (par-



la comtesse Isabelle de Blandrate de Viège et de son 
fils Antoine, sacrifiés, près du pont de N aters, au res­
sentim ent du peuple, l’incendie du m anoir d’Antoine 
de la Tour et de trente m aisons au Bas-Châtillon, d’un 
millier de bâtiments dans la vallée de Lœ tschen et 
d’une trentaine à Conthey, des vignobles vendangés, 
des personnes m assacrées, étaient les déplorables* 
résultats de la guerre civile. Le comte de Savoie in­
tervint comme arbitre pour m ettre un term e à cet état 
de choses. Les frères Jean et Antoine de la Tour 
réclam aient une somme de 300,000 florins, pour les 
dommages considérables que les partisans de l’évéque 
leur avaient causés. Amédée VI condamna le prélat à 
payer 20,000 florins pour toute indemnité, et à élever à 
ses frais un m onum ent funéraire à  la mémoire de la 
com tesse Isabelle de Blandrate et de son fils Antoine 
(27 octobre 1368) 1.

La majorie de Sion, dont la juridiction, les droits et 
les domaines s ’étendaient depuis le pont de Sierre 
ju sq u ’au pont de Riddes, avait été possédée à l’origine 
par les nobles de la T our; vers 1265, elle passa  par 
alliance dans la famille de Greysier. Le 15 janvier 1373, 
le m ajor Bertholet de Greysier, coseigneur de Bex, la 
vendit avec toutes ses dépendances à l’évêque Gui-

vum tonitruuni), le 20 avril 1366 {Arch, de Valere, Liber l lu s  
m inistralis. Gremaud, V, N° 2105). Sur l'in tervention du légat 
du pape, Lébram , cette querelle s’apaisa et, six semaines après, 
Jacques 'favelli fut réintégré dans son château.

1 A rch , du canton du Vallais. Gremaud, V, N° 2135. — 
Dans cette charte, le comte de Savoie prend le titre  de vicaire 
im périal (im peratorie m ajestatis vicarius).



charcl Tavelli pour le prix de 500 florins d’or, avec un 
cens de 100 sols à payer annuellem ent au  chapitre et 
d’un muid de vin au m ajor de Monthey 1. L ’évêque 
réunit la m ajorie à la m ense épiscopale, et en fit en ­
suite exercer les fonctions par un châtelain électif. 
Dès cette époque, le château de la Majorie devint la 
résidence ordinaire des évêques ju squ ’à  l’incendie du 
24 mai 1788, qui réduisit en ruine une partie de la 
ville de S ion.

La noblesse, les alliances, la fortune territoriale 
distinguaient Antoine de la Tour parm i les grands de 
la contrée. Hautain et emporté, il voulait que tout pliât 
sous sa volonté. Pendant le séjour que l’em pereur 
Charles IV fit à Berne, il avait jeté le gant en sa pré­
sence, résolu à soutenir, en combat singulier, que la 
ville de Berne attentait à ses droits dans la vallée de 
Frutigen. Cuno de R inkenberg accepta le défi, mais 
l’em pereur ne voulut pas leur perm ettre de se b a ttre2. 
Irrité de la sentence que le comte de Savoie avait 
portée, il nourrissait dans son âme de sin istres pro­
jets contre Guichard Tavelli. Un jour, pendant que le 
prélat et son chapelain récitaient ensemble les heures 
canoniales, en se prom enant dans un petit jardin du 
château de la Soie, qui attenait aux créneaux des rem ­
parts, des soudards, à la solde du sire de la Tour, 
pénétrèrent dans le fort, se jetèrent su r ce vieillard 
vénérable et le précipitèrent avec son chapelain du 
haut dece rocher à pic, que couronnent encore aujour-

1 Gremaud, V, N° 2151.
2 J. de Muller, Histoire des Suisses, liv . II, eli. V.



d’hui quelques ruines du château épiscopal (8 août 
1375) h

A la nouvelle de cet horrible forfait, les patriotes de 
Conches, de Brigue, de Louèche, de Sierre et de Sion 
ju rèren t de venger leur évêque. Ils prennent immédia­
tement les arm es et envahissent les domaines du m eur­
trier. Après avoir emporté le château de Granges, ils 
se dirigent su r celui d’A yent; m ais, près du pont de 
Saint-Léonard, ils se trouvent en présence des alliés 
et des vassaux d’Antoine de la Tour ; le combat s’en­
gage; et là, comme à Louèche, les nobles sont vaincus 
par les paysans : les casques aux panaches ondoyants, 
les riches arm ures qui lancent des éclairs d’or, sont 
broyés sous la m assue vengeresse, et leurs débris 
informes tombent dans la poussière du chemin. Parm i 
les m orts gisent le comte de B landrate et le seigneur 
Hartm ann. Le peuple, poursuivant sa victoire, livre 
aux flammes les châteaux d’Ayent et de Conthey et 
m et le siège devant celui de Châtillon, dont les m u­
railles tomberont aussi sous ses coups.

Le baron Thuring de Brandis, de l’Em m enthal, 
beau-frère d’Antoine, à la tête d’une arm ée, pénétra 
en Vallais par le m ont Raw yl, dans l’intention de

1 Arch, de l’abbaye de Saint-M aurice, Nécrologe. Gremaud, 
V, N° 2165. — Quelques historiens ont écrit qu’Antoine de la 
T our était le neveu ou le petit neveu de l’évèque G uichard Ta- 
velli. Il est reconnu aujourd’hui qu ’il n’existait entre eux aucun 
lien de consanguinité. Antoine était fils de Pierre, dont le père, 
Jean d e là  Tour, avait épousé en premières noces E lisabeth  de 
W æ disw yl, mère de Pierre, et en secondes noces Eléonore ’f a ­
velli, sœ ur du prélat.



relever par ses arm es la fortune du sire de la Tour. 
M ais son espoir fut déçu à Arbaz, où ses troupes 
furent écrasées par les Sédunois. Lui-même, tombé 
au  pouvoir des vainqueurs, paya de sa tête son dévoue­
m ent à une cause perdue (1376). Antoine de la Tour, 
échappé à la fureur populaire, alla chercher un refuge 
su r la terre de l’exil. C’est ainsi que fut expulsé du 
Vallais le dernier représentant d’une antique et puis­
sante famille, dont la longue lutte contre le siège épis- 
copal se term ina par un crime h

Les liens d'union et de solidarité qui avaient un 
moment réuni, dans une action commune, les dix 
com m unautés vallaisannes, se relâchèrent sensible­
m ent pendant l’époque troublée qui signala l’épiscopat 
de Guichard Tavelli. Les communes de la vallée supé­
rieure, ne comptant que su r leurs propres forces pour 
conserver et développer leur indépendance et leurs 
libertés nouvelles, jetèrent les bases de cette forte 
fédération, qui, sous le nom des VII dizains, devait 
plus tard soum ettre à sa loi toute la vallée du Rhône. 
Les comm unes du Bas-V allais, A rdon-Cham oson et 
M artignv, enclaves isolées su r les frontières savoi-

1 Antoine de la  Tour, le dernier seigneur de Châtillon, ven­
d it au comte de Savoie sa terre de Bas-Châtillon et son vidom- 
n a t de Conthey, le jou r même du m eurtre de l’évêque Tavelli. 
Il m ourut chez sa fille unique, Jeanne, femme de Jean de la 
Beaume-M ontrevel, au château de l’Albergement (Ain). Quel­
ques historiens, F u rrer entre autres, donnent à Antoine de la 
T ou r une descendance masculine qui est au jourd’hui contestée. 
Voir l ’histoire des sires de la Tour, par M. de Charrière, dans 
les Mèrn. de la Soc. d'hist. de la Suisse rom., XXIV.



siennes, étaient trop faibles pour pouvoir opposer une 
résistance aussi sérieuse que les com m unautés du 
H aut-V allais. Nécessairem ent soum ises à l’influence 
de la m aison de Savoie, elles durent en accepter les 
conséquences ; aussi, nous voyons de nouveau le 
comte recevoir sous sa sauvegarde les bourgeois et 
les habitants de M artigny, et leur perm ettre de vendre 
leurs denrées su r ses terres (14 avril 1375) ’. La fai­
blesse du pouvoir central, qui se m ontra incapable 
d’étendre su r ces com m unautés une autorité et une 
protection efficaces, fut la principale cause qui amena 
le rapprochem ent des habitants du Bas-Vallais épis- 
copal avec leur puissant voisin, le hardi et chevale­
resque comte Vert.

1 Arch, de M artigny. Gremaud, V, N° 2161.



CH A PITR E V

In su rrection  des com m unes.

Edouard de Savoie. — Les Vallaisans chassent leur évêque. — Ils en­
vahissent les domaines de la maison de Savoie. — Le comte Amé- 
dée VII les bat et s’empare do Sion. — Traité de paix: cession de 
Martigny cl d’Ardon-Chamoson. — Guillaume III de la Beaume. 
— Humbert de Billens. — Les Vallaisans reprennent les armes 
contre leur évêque. — Combat de Viège. — Le comte Amédée VII 
marche de nouveau sur le Val lai s : défaite des patriotes. — Traité 
avec la vallée de Frutigen. — Traité de paix avec la Savoie. — 
Henri III de Blanches de Veliate. — Guillaume IV de Rarogne, le 
Bon. — Ratification de la paix avec la Savoie.

(1376-1400)

Edouard de Savoie, évêque de Belley, avait suc­
cédé à Guichard Tavelli ; son parent, Amédée VI, 
comte de Savoie, était parvenu à obtenir cette trans­
lation pour m aintenir son influence dans la vallée du 
Rhône.

Le prélat racheta les biens de la famille de la Tour, 
situés au -dessus de la Morge de Conthey, et les réu­
nit à la1 m ense épiscopale. En garantie du prix d’ac­
quisition, s ’élevant à 46,000 florins d’or, il rem it au 
comte de Savoie ses châteaux de Martigny, de la Soie 
et de Montorge. L ’achat de ces domaines, stipulé 
d’une m anière trop favorable à la maison de Savoie, 
m écontenta probablement les com m unautés et attira



à Edouard leur disgrâce. En effet, en livrant à l’étran­
ger les principales forteresses de la vallée, l’évêque 
ne prenait guère les intérêts de ses adm inistrés. 
A ussi, à peine la m ort eut-elle fait descendre dans la 
tombe Amédée VI, dont la présence avait seule pu m ain­
tenir Edouard su r le siège épi scopai, que les patriotes 
coururent aux arm es, chassèrent leur évêque, achevè­
rent de réduire en cendres le château de Chat il Ion, por­
tèrent le fer et le feu à Hérémence, à Nendaz. à Con- 
they, à Saillon, s ’em parèrent des possessions que la 
Savoie avait dans le Bas-V allais, et pénétrèrent même 
dans le Chablais h Jean du V ernay, m aréchal de 
Savoie, François de Pontverre à la tête de son infan­
terie, et Antoine de la Tour qui, rentré en faveur au­
près du comte, avait réuni sous ses ordres un corps 
de cavalerie, m irent un terme aux succès des Vallai- 
sans. Le château d’Ardon, après une vigoureuse dé­
fense, fut emporté par des forces supérieures. La 
place de Chamoson ne tarda pas à capituler 2.

L’évêque exilé avait trouvé un refuge à la cour de 
Chambéry. Amédée V II, célèbre dans les tournois 
sous le nom de comte Rouge, irrité de l’affront qui 
venait de frapper un m em bre de sa m aison, ju ra  d ’en 
tirer une prompte et éclatante vengeance. Il appela 
aux arm es les seigneurs de la Haute-Bourgogne, du 
pays de Vaud, de la B resse, duD auphiné, du Piém ont, 
ainsi que ses alliés. Amédée et Louis de Savoie, 
princes de Morée, neveux de l’évêque, franchirent le

1 J. de Muller, liv. II, ch. V.
2 M onum. hist, pah-., Chroniq. de Savoie.



St-B ernard , à la tête de nom breuses troupes piémon- 
taises. Colignv d’Andelot, avec sa milice bourgui­
gnonne, le comte Henri de Montbéliard, avec les 
guerriers  d’Echallens et d’Orbe, le comte Rodolphe 
de Gruyère, le sire de Grandson et d’Aubonne, 
Nicod de Blonay, les sires de la Sarraz, des Monts, 
d’Estavayer, H um bert de Colombier, bailli de Vaud, 
500 hommes d’arm es de Fribourg, vinrent se ranger 
sous la bannière de Savoie.

L ’arm ée ennemie passa  sans obstacle les lieux où 
les légionnaires rom ains, sous les ordres de Galba, 
n ’avaient résisté qu’avec peine à l’intrépidité des Véra- 
gres, et arriva sous les m urs de Sion. Là, le baron de 
Grandson créa le comte de Savoie chevalier,et le prince, 
à  son tour, conféra cette dignité à 150 gentilshom m es. 
Pendant ce tem ps, l’élite des troupes vallaisannes dé­
fendait les passages du Gandeck, au fond de la vallée 
de Lœ tschen, contre l’arrivée de la milice de Berne : 
mille fantassins, couverts de fer, qui accouraient à la 
voix de leur allié, le comte Rouge. Ce dernier donna 
l’ordre d 'attaquer la ville de trois côtés à  la fois. L ’as­
saut commença le m atin et dura ju squ’à l’heure des 
vêpres. Les assiégés résistèrent vaillamment ; les 
femmes elles-m êm es unirent leur courage à celui des 
défenseurs de la cité. Les troupes du comte, qui 
avaient subi d’im portantes pertes, semblaient hésiter : 
on parlait déjà de sonner la retraite. Mais une ruse de 
guerre releva l’espoir chancelant des assaillants et 
leur donna la victoire : le bailli H um bert de Colombier, 
au galop de sa mule, se dirige vers les V audois et les 
sergents de Berne et de Fribourg, leur criant que les



Bourguignons sont déjà dans la ville et que, s ’ils ne 
se hâtent, ils n ’auront plus nulle part au butin. Les 
assiégés entendirent également le cri de victoire du 
bailli ; ignorant ce qui se passait hors de leurs posi­
tions, ils y ajoutèrent foi, abandonnèrent le front des 
rem parts et se retirèrent vers le château de la Majorie. 
Les Vaudois, les Fribourgeois et les Bernois péné­
trèrent sans peine dans l’intérieur de la place, qui se 
trouva bientôt à la discrétion du vainqueur. La ville 
fut mise à sac et livrée aux flammes. Le château 
épiscopal d’Ayent fut rasé  h 

Le 21 août 1384, les Vallai sans renoncèrent à pro­
longer la résistance. Ils souscrivirent à un traité de 
paix, par l’intermédiaire du chanoine-chantre Guil­
laum e Guidon, qui portait : — que les châteaux de 
Tourbillon, de la Majorie et de la Soie seraient rem is 
à l’évêque, qui se trouvait dans le camp du comte ; — 
que les m andem ents de M artignv et d ’Ardori-Chamo- 
son, et tous les droits et possessions que la m ense 
épiscopale avait sous la Morge de Conthev, étaient 
cédés à perpétuité au comte de Savoie, à titre d’indem ­
nité pour la destruction du château de Chàtillon ; 
— qu’une somme de 45,000 florins serait payée au 
comte pour les dom mages commis à Hérémence, à 
Nendaz, à Conthev, à Saillon et ailleurs; — que si les 
dizains situés au -dessus de Louècbe ne participaient 
pas au payement de cette contribution, les dizains in­
férieurs seraient tenus au tiers, et aideraient F évêque 
à contraindre par les arm es les com m unautés récalci-

1 Chroniq. de Savoie. — J. de Muller, liv. II, eli. V.



tvantes à solder les deux au tres tiers. En garantie de 
l’exécution de ce traité , les cinq dizains supérieurs li­
vrèrent comme otages cinq citoyens Le 30 août 
suivant, le chapitre ratifia cette capitulation, imposée 
par la violence étrangère, et s ’engagea de plus à payer 
la partie de la somme qui ne serait pas acquittée par les 
dizains allem ands. Il ordonna aux habitants de M ar- 
tigny et d’Ardon-Chamoson de prêter dorénavant au 
comte de Savoie le serm ent de fidélité qu’ils devaient 
à l’évêque de Sion. Le comte Rouge venait de renou­
veler le traité que son prédécesseur, le petit Charle­
magne, avait fait souscrire, en 1260, à l’évêque Henri 
de Rarogne. Le désir d’annexion que la m aison de Sa­
voie nourrissait depuis si longtemps à l’égard de cette 
partie du Vallais, se trouvait donc satisfait. L’antipape 
Clément VII confirma, par bulle d’Avignon, ces articles 
qui démembraient l’ancien comté du .Vallais 2.

Edouard de Savoie, rétabli par la force su r le siège 
de Sion, ne put se concilier l’affection de ses sujets. 
Le souvenir des jours de deuil que son avènement 
avait fait naître dans la vallée du Rhône ne put s ’effa­
cer du cœ ur des patriotes. L ’anim osité qui le pour­
suivait grandit encore, et le prélat dut s ’éloigner de la 
terre du Vallais. Il alla succéder à l’archevêque de Ta- 
rentaise qui venait de m ourir assassiné (m ars 1386).

1 C’étaient Antoine A sperlin pour Rarogne, Antoine de 
P latèa pour Viège, Pierre M atricularius et Antoine P artito r 
jun io r pour N aters, Brigue et le Simplon, et Antoine Ansimey 
pour Mœrel.

2 Furrer, III, 159,160,161 et 162.



Le grand schism e qui divisait l’Eglise partageait 
aussi, en deux cam ps opposés, les habitants du Val- 
lais. Les H aut-V allaisans adhéraient au pontife de 
Rome ; les B as-Y allaisans, chez lesquels prévalait 
l’influence de la m aison de Savoie, accordaient leurs 
sym pathies à celui d’Avignon. Après le départ d’E­
douard de Savoie, Guillaume III de la Beaume reçut 
la confirmation épiscopale de Clément V II, d’Avignon ; 
il m ourut vers la fin de l’année 1386. Le chapitre élut 
Robert Cam erarius, chanoine de Genève et de Sion 
(6 janvier 1387) ; m ais Clément VII refusa de confir­
m er ce choix, et nom m a lui-mêm e Hum bert de Bil- " 
lens, vassal du comte de Savoie (7 février 1388). Les 
H aut-V allaisans refusèrent de reconnaître le nouvel évê­
que choisi par le pape d’Avignon ; ils s ’adressèrent 
au pape de Rome, qui éleva à l’épiscopat Guillaume 
de Rarogne, dont l’autorité ne fut acceptée ni par Sion 
ni par le Bas-Vallais.

Les H aut-V allaisans reprirent les arm es et déclarè­
rent la guerre à H um bert de Billens. Le comte Rodolphe 
de Gruyère, bailli du comte de Savoie, occupait les 
châteaux de la Majorie, de Tourbillon, de la Soie et 
de Montorge. Dans l’intention de soum ettre les habi­
tants des vallées supérieures, il alla cam p erà  Yiège 
avec ses troupes. Pendant la nuit, les Y allaisans s ’ap­
prochèrent des granges où reposaient ses soldats, y 
mirent le feu et, profitant de la panique générale, fon­
dirent à l’improviste su r un ennemi à moitié endormi. 
L ’incendie éclairait de rouges lueurs la scène du m as­
sacre : les cris et les plaintes des soldats m ourants, 
q u ’un fer impitoyable frappait sans relâche, se mê-



jaient au sifflement delà fiamme m eurtrière ; 4000 hom ­
m es rendirent le dernier soupir. Le comte de Gruyère 
lui-mêm e n ’échappa qu’à g rand ’peine à cette attaque 
nocturne, grâce à l’intrépidité des hom mes du Ges- 
senay qui, au nombre de 400, purent dégager et dé­
fendre le pont de la Viège (20 décembre 1388). A près 
cette défaite, il précipita sa retraite su r Sierre où il se 
retrancha, après avoir fait abattre le pont de la Dalla. 
11 appela à son aide le comte de Savoie h

Amédée V II, à la tête d’une arm ée, s ’avança de 
nouveau dans la vallée du Rhône, et alla établir son 
camp à Salquenen. Ce fut là que les habitants de Sion 
et de S ierre  lui prom irent à genoux le secours de leurs 
arm es contre les dizains supérieurs. Louèclie vint 
égalem ent faire acte de soum ission. Devant le comte 
s ’ouvrait la vallée d’Anniviers, seigneurie de P ierre 
de R arogne, dont l’entrée était défendue par le châ­
teau de Beauregard, surnom m é l’im prenable. Le sire 
de Rarogne avait pris une part active à l’insurrec­
tion des V allaisans contre Edouard de Savoie. Le 
comte voulut châtier cet ennemi de sa maison. Il fran­
chit le Rhône et divise ses troupes en deux colonnes : 
l’une doit réduire la vallée, l’autre s ’em parer du fort. 
Les V allaisans, attaqués par des forces supérieures, 
sont taillés en pièces. Beauregard est emporté. Le 
comte Rouge lui-même, la hache au poing, ardent au 
carnage, se jette su r les habitants dont il fait « grand 
cliapple 2» . Le fer, le feu, le pillage achèvent de dé-

1 Boccard, 97.
3 M onum . liist. patr., Clironiq. de Savoie.



soler cette m alheureuse vallée. Deux enfants de P ierre  
de Rarogne, tombés aux m ains du vainqueur, sont 
immolés à la vengeance de la m aison de Savoie. Les 
quatre dizains supérieurs déposèrent les a rm es; l’a r­
mée du comte évacua le pays, em m enant prisonniers 
Simon W iler, de Conches, capitaine-général, et Jean 
Under Lowinen, son lieutenant, chefs de l’arm ée val- 
laisanne.

Les dizains de Conches, de Viège et de Rarogne ne 
voulurent pas laisser entre les m ains de l’ennemi les 
deux patriotes qui avaient combattu pour l’indépen­
dance de la patrie. Ils vendirent les dîmes d’An­
toine de la Tour, qu’ils avaient obtenues en partage, et 
réunirent une somme de 90 livres m aurisoises, qui 
form a le prix de la rançon (avril 1389).

Les V allaisans vivaient depuis longtemps en m au­
vaise intelligence avec leurs voisins de la vallée de 
Frutigen : de sanglantes querelles, de graves dom­
m ages avaient été la conséquence de cette inimitié. 
Ces différends furent soum is à un tribunal arbitral, 
réuni à Lucerne, formé par les représentants des can­
tons d’Uri, Schwitz et Unterw ald (18 mai 139]). Les 
députés de Berne et du Val lai s, qui était représenté 
par Guichard et Rodolphe de Rarogne, s ’y présen­
tèrent. Les V allaisans furent condamnés au payement 
de 3000 florins à titre d’indemnité. Les arbitres déci­
dèrent également que si de nouvelles difficultés su r­
gissaient entre le Hasli, Frutigen, le Simmenthal et 
le Vallais, la déclaration de guerre devait être faite 
par lettres, scellées du sceau de l’Etat, et non par des



hérauts, et qu’elle devait être suivie d’une trêve de 
deux m ois h

Pendant la minorité d’Amédée V III, un traité de 
paix fut conclu à Sion entre la Savoie et les sept di­
zains de Conches, Brigue, Viège, M œrel, Louèche, 
Sierre et Sion. Ces trois derniers prirent l’engage­
ment de payer la somme de 25,000 florins pour les 
frais de guerre ; en garantie de cette prom esse, les 
châteaux de la Majorie, de Tourbillon et de Montorge 
furent livrés à Yblet de Challant, seigneur de M ont- 
jovet, qui fut nommé bailli du Vallais dans les di- 
.zains de Sierre et de Sion (24 noveilibre 1392). Ce 
traité, qui confirma celui de 1384, sanctionna le par­
tage formel du Vallais entre les évêques de Sion et 
les comtes de Savoie, fixant la Morge de Conthey 
pour limite respective.

Henri III de Blanches de Veliate avait succédé à 
H um bert de Billens. Ce vieillard trouva bientôt trop 
lourd le fardeau de l’épiscopat : il résigna en faveur 
de Guillaume IV de Rarogne, le Bon, le 10 juillet 
1393. Sion et le Bas-V allais reconnurent alors l’auto­
rité du successeur d’Henri III. $

Le comte Amédée V III, à sa majorité, ratifia avec 
l’évêque de Sion, les nobles et les com m unautés le 
traité qui était intervenu pendant qu’il était m ineur. 
Guillaume IV fit stipuler une réserve concernant ses 
alliances avec les W aldstetten . La lutte acharnée qui 
pendant si longtemps avait arm é l’un contre l’autre les 
deux Etats voisins, parut s ’assoupir par cette conci­
liation (11 décembre 1399).

1 Boceavd, 99.



CH A PITR E VI

Chute de l ’ar istocratie  féodale.

Guillaume V, le Jeune, et Guicliard de Rarogne. — Soulèvement 
populaire ; la Mazze. — Guicliard implore successivement le se­
cours de Berne, de Fribourg et de la Savoie. — Dissensions avec 
la Savoie ; prise de Sion. — Guicliard s’adresse encore à Berne. 
— Les Vallaisan's font alliance avec les Waldstetten : ils coo­
pèrent à la conquête de la vallée d’Ossola. — Destruction du 
château de la Soie, dernier asile de la famille de Rarogne.— André 
de Gualdo, administrateur du diocèse de Sion. — Les Vallaisans 
refusent de se soumettre à la décision arbitrale des Confédérés. — 
Invasion de l’Oberhasli. —- Berne marche contre le Vallais. — 
Combat d’Ulrichcn. Héroïsme de Thomas Ricdi. — Acte de conci­
liation; Guichard recouvre la possession de ses biens : chute de la 
maison de Rarogne. — Administration libérale d’André de Gualdo.

(1400-1437)

Les nobles ont vu chanceler leur puissance devant 
les arm es des patriotes, et leur plus fier représentant, 
le sire de la Tour-Chàtillon, a dû fuir devant la colère 
des paysans. L ’opulente famille de Rarogne, dont les 
m em bres sont eu possession de l’autorité suprêm e, 
subira le même sort, et apprendra, par une fatale ex­
périence, que la richesse et le pouvoir des grands 
excitent la jalousie et la haine du peuple. Avec la chute 
de cette m aison tombe et disparaît la haute noblesse 
vallaisanne.

La démocratie naissante des VII dizains, après avoir



écrasé l’aristocratie féodale, va se trouver en présence 
du siège épiscopal, revêtu de l’exercice de tous les 
droits souverains, que s ’attribuaient les évêques 
comme comtes et préfets du Vallais. Une longue et opi­
niâtre lutte va s ’engager contre le gouvernem ent épis­
copal, dont la forme absolue, la juridiction et les 
privilèges tem porels se modifieront insensiblem ent. 
L ’élément populaire s ’efforcera de partager avec le 
prince-évêque l’exercice de l’autorité souveraine. Dès 
le X V e siècle, cet élément prendra une place toujours 
plus importante dans l’adm inistration de l’Etat, et 
finira par se transform er lui-même en une démocratie 
patricienne. Mais ce n ’est qu’au prix du sang que le 
fils du laboureur pourra reconquérir les droits inhé­
rents à l’homme libre. La vallée du Rhône va devenir 
la proie de la guerre civile, ce rouge et sinistre spectre 
qui surgit à chaque revendication populaire.

La noble maison de Rarogne conservait dans son 
sein le siège de Sion. Guillaume V de Rarogne, le 
Jeune, élevé à l’épiscopat par le pape Boniface IX , le 
12 juillet 1402, avait succédé à Guillaume IV , le Bon. 
Guichard de Rarogne 1, oncle du prélat, était investi 
des dignités de bailli et de capitaine-général du Val- 
lais.

Les Confédérés avaient fait la conquête de la vallée 
d’Ossola. Le duc de Milan, ne pouvant se décider à 
leur laisser la paisible possession de cette contrée, la

1 Guichard était fils de P ierre de Rarogne et de Béatrice, 
dame d’Anniviers, qui porta à son m ari la  seigneurie de ce 
nom.



vendit à Amédée VIII de Savoie. Ce dernier envoya à 
Dom o-d’Ossola des troupes qui traversèrent le Val- 
lais ; Guichard de Rarogne leur indiqua le chemin à 
travers les m ontagnes. La garnison suisse, trop infé­
rieure en nom bre, fut obligée de se retirer. A cette 
occasion, le sire de Rarogne ne put s ’empêcher de 
dire : « Ah ! si j ’avais été là, aucun de ces paysans 
« su isses ne serait resté envie.» Ces paroles irritèrent 
particulièrement les habitants d’Uri et d’Unterwald, 
qui en exprim èrent leur ressentim ent aux V allaisans.

Ces derniers avaient déjà manifesté leur méconten­
tem ent à  l’égard du capitaine-général. Ils l’accusaient 
d’avoir formé sans autorisation une alliance avec la 
Savoie, et de rechercher la faveur d’une m aison hos­
tile au pays ; d’avoir à deux reprises conduit les pa­
triotes faire la guerre hors des limites de la vallée, et 
de retenir leur solde; de fouler aux pieds les libertés, 
les franchises et les antiques coutum es, et de faire 
cause commune avec les princes pour réduire le peu­
ple à la servitude. « Dans les chartes et les chroni- 
« ques, dit Jean de M uller1, on ne trouve cependant 
« rien qui puisse faire supposer que Guichard de Raro- 
« gne ait été un m échant homme ; mais il paraîtrait qu’il 
« m ontra trop ouvertement son m épris pour lagrossiè- 
« reté des m œ urs vallaisannes, se permit à ce sujet des 
« choses offensantes et fit preuve de trop de sympathie 
« à l’égard de la cour de Savoie. » Lorsque, revêtu du 
titre de bailli, il se trouvait à la tête de la m agistrature,

1 Cet historien a décrit les principales phases de la guerre  

de Rarogne.



il élabora, de concert avec les conseillers de la ville 
de Sion, certaines lois municipales, qui seraient su­
perflues dans nos capitales m odernes, m ais qui, à 
cette époque, constituaient un véritable progrès. Quel­
ques-uns de ces articles nous m ontreront la physio­
nomie et les usages que cette cité avait alors :

« On établira, disent ces ordonnances, des gens qui 
« obligeront les habitants et même les bourgeois à net- 
« toyer le ruisseau de la ville pour qu’il ne déborde pas. 
<( — Il est défendu de laver des vêtements sales ou des 
« tripes dans l’eau destinée à la boisson des hommes 
« et du bétail. — Pour l’honneur de la ville et de la 
« bourgeoisie, il est défendu à qui que ce soit de laisser 
« des tas de fumier 1 devant sa  m aison, et l’on ba- 
« layera la grande rue au moins une fois par semaine. 
« — Il est défendu de faire trotter les chevaux dans la 
« ville. — Si quelqu’un porte au m arché des poissons 
« gâtés, on les lui brûlera. — Chacun a le droit de 
« vendre le sel, moyennant un droit d’entrée de 4  de­
ci niers le char. — Au son de la cloche d’assemblée, 
« chacun est tenu de se rendre au lieu ordinaire des 
« séances de la commune. — Les syndics et les con­
ic seillers établiront un greffier (qui devait être notaire 
« public) pour tenir le protocole. — Les bourgeois

1 Les rues de la p lupart des villes de la  Suisse étaient 
loin de présenter, à cette époque, le même aspect de propreté 
q u ’elles ont aujourd’hui. L’édilité zurichoise, moins sévère que 
celle de Sion, décidait * d ’enjoindre à Rod. Rubli, aubergiste 
« à l ’Epée-Rouge, à Zurich, de ne pas placer son fumier au delà 
« du milieu de la rue. » Protocoles des Conseils de Z urich , 
37 août 1491, apud J. de Muller, liv. VI, ch. V, note 143.



« doivent avoir leur domicile dans la ville. — P o u r 
« couvrir les dépenses publiques il sera perçu un 
« droit de péage su r le sel et les harengs h »

L ’évêque lui-même ne fut pas exempt des récrim i­
nations des patriotes. Les com m unautés prétendaient 
à la possession des biens de la famille de la Tour, 
possession qu’elles déclaraient avoir acquise au prix 
du sang versé. Le prélat, de son côté, invoquait su r 
cette riche succession son droit de seigneur suzerain. 
On lui reprochait également de rechercher la faveur 
des grands, et d’avoir coopéré, avec la Savoie, à la 
conquête du revers méridional du Simplon.

Tous ces griefs réunis allum èrent la colère des pa­
triotes, qui résolurent de délivrer le pays de cette 
famille. Le mouvement commença à Brigue. Les chefs 
de l’insurrection appelèrent le peuple aux arm es en 
dressant la Mazze. Cette naïve et terrible coutume po­
pulaire consistait à placer, su r une route fréquentée 
ou une place publique, une énorme m assue, représen­
tant un visage humain, à l’expression triste et souf­
frante, entourée de ronces et d ’épines, emblème de la 
m isère et de la tyrannie. Un homme la tenait debout 
au milieu de la foule qui accourait. On demandait à la 
Mazze de désigner le nom de l’oppresseur qu’elle re­
doutait ou de l’auteur de ses souffrances : « Est -  ce 
« S ilinen?— Est-ce Asperlin ? s La Mazze restait silen­
cieuse. Mais, au nom de Rarogne, elle s ’inclina pro­
fondément. Aussitôt tous les assistan ts, qui voulaient 
participer à la délivrance commune, levèrent la main

1 Janvier 1414.



au  ciel pour tém oigner leur adhésion à la cause popu­
laire, et vinrent, l’un après l’autre, enfoncer un clou 
dans la statue en signe de la fermeté de leur résolu­
tion ; puis cette image de l’ostracism e vallaisan fut 
promenée de village en village, de dizain en dizain ; 
elle finit par visiter le capitaine-général, l’évêque et 
tous les partisans des de Rarogne.

Les résidences seigneuriales et les m aisons non 
fortifiées furent envahies et pillées par la m ultitude sou­
levée. Guichard s ’enfuit à Berne, dont il était bour­
geois, et implora la protection de cette ville. Mais les 
Bernois, poursuivant la conquête de l’Argovie, ne 
purent s ’occuper de sa vengeance. Il s ’adressa  à Fri­
bourg, qui ouvrit des négociations avec les dizains. 
Ces derniers répondirent que si le sire de Rarogne en­
voyait la démission de ses charges, ses propriétés 
seraient respectées. Le fugitif s ’em pressa d’acquiescer 
à  ces conditions. Mais cet acte de soumission à la vo­
lonté populaire ne calma point l’insurrection, qui ne 
tarda pas à relever la tête avec une nouvelle fureur. 
Les m anoirs épiscopaux de Sierre et de Louèche, la 
tour des vidomnes de Rarogne, située dans cette der­
nière localité, furent assaillis et dévastés. Le siège fut 
m is devant le fort de Beauregard dont Guichard, fils 
de Pierre de Rarogne, était seigneur. Le secours de 
Berne fut une seconde fois réclamé, m ais inutilement 
encore.

Guichard sollicita alors l’intervention d’Amédée VIII 
de Savoie, qui se trouvait à Saint-M aurice où il rece­
vait l’hommage de l’évêque de Sion (18 septembre!415). 
Il conclut avec lui un traité par lequel les de Rarogne



livraient à la garde du prince les châteaux de F évêché. 
Amédée de Challant, bailli du Chablais, prit possession 
de la Majorie, de Tourbillon et de Montorge. Il était 
accompagné de l’abbé de Filly, lieutenant de l’évêque 
au temporel et au spirituel. L ’arrivée de la bannière 
de Savoie, au secours de la m aison de Rarogne, porta 
à son comble l’irritation des V allaisans. Ils virent, 
dans la démarche que venait de faire Guichard, un 
crime de haute trahison envers la patrie et un attentat 
à la liberté. Devant cette attitude menaçante, Amédée 
de Challant, craignant même pour le Chablais, conclut 
une trêve, suivie d’une courte paix.

L ’évêque et Guichard, qui avait réuni sa famille 
et ses principaux vassaux, vinrent chercher un abri 
derrière les épaisses m urailles de la forteresse de la 
Soie, pendant que Beauregard, tombé au pouvoir des 
assiégeants, devenait la proie des flammes.

Les députés des communes se rassem blèrent à Sion 
dans le but d’entrer en composition avec le sire de 
Rarogne 1. Ils étaient porteurs d’un sauf-conduit, 
délivré pa r Guillaume V. Malgré cette garantie, un 
gentilhomme de Conthey, Jean de Cervent, à la tête de 
quelques hom mes d’arm es, fondit su r l’assem blée, tua  
et b lessa plusieurs personnes, pilla les bagages des 
députés et s ’em para de leurs chevaux (4 mai 1416). 
Cet acte, qui eut lieu pendant la trêve qui venait d’être 
proclamée, donna naissance à une suite de sanglantes 
représailles. Des soldats savoisiens, qui traversaient

1 « P ro malo suo regimine. » Furrev, III, 181. — 11 parait 
que l’adm inistration de ce bailli laissa passablem ent à désirer.



le Vallais pour se rendre dans l’Ossola, menacé par les 
arm es des Confédérés, furent faits prisonniers à 
Louèche, m algré que les autorités de ce bourg eussent 
promis de ne pas les inquiéter dans leur m arche. Ces 
m alheureux furent conduits, liés deux à deux, pieds 
et tête nus, au château du Roc de Naters (juin 1416). 
Ils ne furent rem is en liberté qu’après une détention 
de sept m ois, et m oyennant une rançon de 1443 écus 
d’or h La Savoie se vengea cruellem ent de cet affront. 
La plaine de Sion fut ravagée ; cette ville fut m ise à sac 
et livrée aux flammes (1417). Hugonet de M eyrans,. 
vice-châtelain de Conthev, pénétra ensuite dans la 
vallée d’H érens, à Bramois, à Mage, à Vernamiège, à 
Grùne, à Vercorin, etc., incendia les villages, m assa­
cra les habitants, emmena le bétail et se livra à des ex­
cès inouïs 2.

Le duc avait rem is entre les m ains du chapitre, 
contre une garantie pécuniaire, les châteaux épisco- 
paux qu’occupaient depuis une année les garnisons 
savoisiennes. Bientôt ces places fortes furent prises 
par les patriotes, qui les pillèrent et les ruinèrent. Les 
tours de la Soie restèrent seules debout su r leur rocher 
escarpé.

Guichard de Rarogne, dont la fortune croulait devant 
la haine implacable de ses concitoyens, ne perdit pas

1 F urrer, III, 192.

- Dans les plaintes qui furent adressées à Amédée VIII, que 
l ’em pereur Sigismond venait d’élever à la  dignité ducale, les 
dommages causés dans ces différentes localités furent estimés 
à  50,000 ducats d ’or; dans la ville de Sion, à 100,000.



courage. Il se rendit de nouveau à Berne, espérant 
encore que ses combourgeois ne resteraient pas insen­
sibles à ses m alheurs. Il rappela aux nobles « la pres­
ti périté de son antiauc race, du faîte de laquelle il était 
« innocemment tombé dans la m isère, et leur fit sentir 
« que les vicissitudes des choses hum aines pouvaient 
« aussi les atteindre. » Il représenta aux conseillers et 
aux bourgeois « que dans des temps m eilleurs Raro- 
« gne n ’avait jam ais demandé en vain le renouvelle- 
« ment de sa combourgeoisie ; que, s ’il avait été assez 
« aveuglé pour préférer une fois la faveur d’un prince, 
« il payait bien cher une expérience qui le rendrait 
« sage pour le reste de ses jou rs ; que Berne n’avait 
« jam ais eu l’habitude d’abandonner le m alheur; que 
« Dieu lui-même pardonnait les fautes; que, privé de 
« tout secours hum ain, il les priait, au nom de 
« Dieu, de recevoir la contribution bourgeoise qu’il 
« avait négligé d’acquitter ces dernières années, afin 
« que Guichard de Rarogne, après avoir tout perdu, 
« trouvât un appui dans sa qualité de citoyen de Berne.» 
Ces paroles ém urent les Bernois, qui prirent enfin en 
m ains la cause de leur combourgeois.

Les V allaisans résolurent d ’anéantir les espérances 
de ce seigneur, et recherchèrent, de leur côté, l’amitié 
protectrice des W aldstetten ’, leurs anciens alliés, 
auxquels ils adressèren t le m essage suivant : « Les

1 Le Vallais et les W aldstetten avaient eu antérieurem ent 
des difficultés qui donnèrent lieu à des voies de fait. Un traité 
de paix fait à Lucerne, le 31 octobre 1368, m it fin à  cette m ésin­
telligence. Arcli. d ’Ernen. G remand, V, N" 2136.



•<( habitants des comm unes de Conches ont, de concert 
« avec d’autres, chassé Guichard de Rarogne, qui vou- 
« lait s ’ériger en maître, particulièrement parce qu’il a 
« invité la Savoie à s ’em parer de la vallée d’Ossola ; 
« voilà l’homme que Berne se propose de soutenir. 
« Des populations libres doivent, à l’exemple des 
■ W aldstetten, faire cause commune. L’Ossola touche 
« a u x  confins de leur pays; pleins de confiance, ils 
« promettent leurs secours pour le faire restituer aux 
« W aldstetten  à tout jam ais. D’un autre côté ils con­
ti finent au Grimsel, et tiennent de leurs ancêtres que 
« c’est plutôt par là, de l’Oberland, que des ennemis 
« sont venus dans le Vallais. Les W aldstetten ne les 
« défendront-ils pas contre Berne? »

Uri, Unterwald et Lucerne répondirent à l’appel 
de Conches, et un traité de perpétuelle combourgeoi- 
sie unit leurs habitants, le 15 décembre 1416. Dès que 
le serm ent eut été prêté par toute personne âgée de 14 
ans et au-dessus, les troupes d ’Uri, d’U nterw ald, de 
Schwitz, de Lucerne et de Zurich franchirent le 
Saint-Gothard. La milice de Conches se joignit à l’ex­
pédition. Toute la vallée d’Ossola fut reconquise.

Bientôt tous les dizains apprirent que l’em pereur 
Sigismond, qui leur avait inutilement recommandé de 
réintégrer le sire de Rarogne dans ses charges et ses 
seigneuries, s ’était adressé à la ville de Berne, et que 
celle-ci, après quelques lettres infructueuses, résolue 
de recourir à des moyens plus énergiques, avait a r­
rêté à Frutigen des m archandises destinées au Vallais. 
L ’approche du danger engagea les com m unautés à 
en trer dans l’alliance que les hom mes de Conches ve-



naient de sceller de leur sang. Brigue signa le traité 
le 8 août 1417, Viège, le 11 août. Les V allaisans réu­
nirent leurs forces et vinrent m ettre le siège devant le 
fort de la Soie, décidés à exterm iner Rarcgne. Lucerne, 
Uri, U nterw ald et Fribourg intervinrent comme mé­
diateurs dans le camp des patriotes. Ces derniers p e r­
sistèrent à exiger la reddition du château, m ais con­
sentirent à en laisser sortir librement ses habitants. 
L ’évêque et sa suite, la dame de Rarogne, la noble 
fille des comtes de Toggenbourg ’, ses enfants, 
emportant quelques débris de leur fortune, sortirent 
de cette demeure et allèrent chercher à Berne un nou­
veau refuge. Après leur départ, le fort fut envahi par 
la foule, qui le pilla et le réduisit en cendres (septem­
bre) ". Le mois suivant (12 octobre), Sion et Sierre 
adhérèrent à la nouvelle alliance. Rarogne et Louèche 
seuls ne voulurent pas prêter le serm ent de combour- 
geoisie.

Guillaume V de Rarogne, à son arrivée à Berne, 
nom ma un vicaire et un bailli pour représenter son 
autorité dans la vallée du Rhône. Les dizains refu­
sèrent de reconnaître ces lieutenants de l’évèque. Le 
concile de Constance, à l’instigation de Guichard et du 
duc de Savoie, prononça contre eux une sentence

1 G uichard de Rarogue avait épousé M arguerite de Ræh- 
zuns, petite-fille du comte Frédéric V de Toggenbourg.

2 II ne se releva plus. La crête de ce rocher dem eura un 
lieu fortifié qui abrita  les hommes de Savièse, ainsi que leur 
butin , pendant leurs démêlés avec les habitants de G on they. — 
Dès cette époque, il n ’est également plus fait mention du châ­
teau de Moutorge.



d’excommunication et d’interdit, par laquelle il était, 
défendu à tout Bas-V allaisan d’avoir aucune relation 
avec les habitants de la vallée supérieure. Les patrio­
tes firent peu de cas des censures ecclésiastiques, et 
persistèrent dans leur résolution de se débarrasser des 
nobles de Rarogne. Dans ces circonstances, le concile 
désigna A ndré de Gualdo, de Florence, archevêque 
de Colocza, en Hongrie, comme adm inistrateur du 
diocèse de Sion (6 juin 1418). Le pape Martin V con­
firma ce choix le 11 août suivant.

Les Confédérés s ’étaient réunis à plusieurs reprises 
pour m ettre un terme aux troubles qui désolaient le 
Vallais. Uri, U nterw ald et Lucerne soutenaient les 
intérêts de leurs alliés, et les Bernois ceux de leur 
combourgeois. Les cantons neutres, voyant l’aigreur 
et l ’attitude hostile des intéressés, intervinrent comme 
m édiateurs. Lucerne, Beckenried, Einsiedlen, Kien­
holz virent tour à tour se débattre les questions brû­
lantes qui faillirent allum er en Suisse la guerre civile. 
Nulle solution conciliatrice ne put sortir du sein de 
ces assem blées. Une dernière diète eut lieu à Zurich ; 
les parties y exposèrent leurs griefs, et l’archevêque ad­
m inistrateur éleva la voix en faveur des dizains. A près 
les débats, qui durèrent cinq sem aines, les arb itres 
rendiren t un jugem ent condamnant les V allaisans à 
réintégrer, avant tout, le sire de Rarogne dans ses 
seigneuries et ses biens mobiliers et à lui payer, à ti­
tre d’indemnité, la somme de 6000 écus de France. Ce 
dernier devait ensuite faire droit à toutes les plaintes 
de ses concitoyens (2 mai 1419).

Les patriotes ne voulurent pas se soum ettre à cette



sentence. Ils envahirent l’Oberhasli et y enlevèrent à 
deux reprises 1300 m outons et 20 chevaux. Cet acte 
d ’hostilité était une représaille exercée contre les 
gens de Frutigen, du Simmenthal et de Sanen, qui, 
au mois d’octobre de l’année précédente, sous la con­
duite de Guichard, avaient pillé et incendié la ville de 
Sion et ses environs. L ’église cathédrale, celle de 
Saint-Théodule, une tour et cinq granges de l’évêque, 
trente-trois m aisons du chapitre étaient devenus la 
proie des flammes. L ’ennemi, chargé de butin, s ’était 
ensuite hâté de regagner ses foyers. Les Bernois ré­
pondirent aux rapines des V allaisans en leur enlevant 
un troupeau de 300 m outons, et en m ettant su r pied 
un corps de 5000 hom mes qui dégagèrent les passages 
du Sanetsch, de la Gemmi, de Gandeck et duG rim sel. 
Après quelques combats d’avant-postes, les Vallai­
sans avaient dû se retirer. La sécurité de la frontière 
bernoise se trouva rétablie *.

Au retour de cette expédition, les Confédérés tentè­
rent encore, m ais sans succès, de réconcilier les ad ­
versaires. Même pendant ces pourparlers, les hommes 
de l’Oberland franchirent le Rawvl, pénétrèrent dans la 
vallée de Lens, et pillèrent et brûlèrent deux v illages2. 
Ce dernier trait d’hostilité ne dut pas avoir pour con­
séquence de ram ener les V allaisans à  des sentim ents 
plus pacifiques. Berne enfin, voyant que ces derniers 
n ’obéiraient jam ais de plein gré aux décisions arbi­
trales, et que toute tentative de conciliation échouerait

1 J. de Muller, liv. Ill, ch. I.
2 Chronique de Sanen, ap u J Boccard, 115.



contre l’entêtement des dizains et les intrigues des 
chefs de parti, résolut de recourir à la force des 
arm es. Elle fit appel à ses alliés et rassem bla ses 
troupes. Les milices du canton de Berne et les 
contingents des alliés : Fribourg, Soleure, Bienne, 
Neuveville, Neuchâtel, Valangin, le sire Frédéric de 
Falkenstein, Schwitz, qui avait envoyé 300 guer­
riers, formèrent une arm ée de 13,000 hommes, qui 
s ’avança par le Grimsel su r le dizain de Conches. 
Une autre colonne, composée des hommes du Gesse- 
nay, de Chàteau-d’Œ x , de Gruyère, de Frutigen, du 
Haut et Bas-Sim m enthal, traversait le Sanetsch et 
m archait su r Sion. Le Vallais se trouvait attaqué si­
m ultaném ent su r deux points. Uri, U nterw ald et L u­
cerne, m écontents de l’opiniâtreté des V allaisans, ne 
leur envoyèrent aucun secours. Dans ces circonstan­
ces, la conduite de ces cantons, qui ne voulaient pas 
se laisser entraîner aux horreurs de la guerre civile, 
épargna peut-être à la Suisse naissante de plus 
grands m aux encore.

Cependant l’alarm e se répandait dans les vallées 
supérieures. Le tocsin appelait les habitants à la dé­
fense de la patrie. L ’envahisseur, le fer et le feu à la 
main, répandait autour de lui l’épouvante et la mort. 
Les flammes dévoraient les villages d ’Obergesteln, 
d’Oberwald et d’U nterw assern . La m ultitude, affolée 
et sans arm es, abandonnait ses foyers détruits et s ’en­
fuyait en désordre vérs le village d’Ulrichen. Thom as 
Riedi arrêta les fugitifs, calm a leur frayeur, et les 
exhorta à combattre pour la patrie et la liberté. Il rap­
pela à ses concitoyens la gloire que leurs ancêtres



avaient acquise en repoussant de ces m êm es lieux l’a r­
mée du fier duc de Zæhringen. Son courage et ses 
m âles paroles enflammèrent le patriotisme des labou­
reu rs ; 200 hom mes se m irent sous ses ordres. Le cha­
pelain Jacques M inichow 1 arrivait également à la tête 
de 400 com battants, qu’il avait réunis à M ünster. Ces 
600 braves prirent position su r la hauteur qui domine 
Ulrichen, et fondirent à l’improviste su r la tête de la 
colonne ennemie, qui s ’avançait en désordre. Thom as 
Riedi, arm é d’une lourde et terrible m assue, jette la 
m ort et l’effroi dans les rangs bernois ; quarante 
guerriers, râlant à ses pieds, sont la preuve de sa 
bravoure et de sa vigueur athlétique. Lui-m ême, ha­
letant de fatigue, tombe enfin su r un monceau de ca­
davres, et m eurt pour cette patrie qu’il a tant aimée 
(29 septembre 1419). Le souvenir de ce héros 2 con­
servera une glorieuse place dans les annales vallai- 
sannes : il transm ettra, ju sq u ’aux dernières géné­
rations, l’exemple du courage et de l’abnégation 
patriotique.

Les Bernois avaient perdu dans ce combat 300 
hom mes, les Vallaisans une cinquantaine. La perte 
des prem iers aurait été bien plus considérable, si de 
nouveaux renforts, réunis sous la bannière de Schwitz, 
n ’eussent contraint les patriotes de reprendre leur

1 Minichow, en qualité de clerc, dut être absous par un 
bref du cardinal Jordan d ’Albano pour avoir provoqué l ’effusion 
du sang (Florence, 29 ju illet 1420). J. de Muller, liv.III, ch. I, note.

2 II était né à Binnen, au-dessus du ham eau de Loch, dans 
le Haut-Gonches. Furrer, I, 322. — J. de Muller et Boccard lui 
donnent le nom de Thom as In-der-Bündt.



prem ière position. Les hommes de l’Oberland pro­
fitèrent de leur absence pour livrer aux flammes le 
village d’Ulrichen, m ais n ’osèrent poursuivre les va­
leureux com pagnons de Thom as Riedi. Les Bernois, 
ayant appris que le corps qui menaçait Sion avait ren­
contré une résistance terrible aux environs de cette 
ville, se hâtèrent de quitter le Vallais. Leur retraite 
fut pénible et sanglante. P rès de l’hospice du Grimsel, 
500 Val lai sans se ruèrent su r l’arrière-garde ; elle 
était perdue sans le prompt secours des autres trou­
pes. Une m odeste croix, placée près de celle qui rap­
pelle la défaite du duc de Zæhringen, consacre la mé­
moire de la deuxième victoire d’Ulrichen.

A la suite de ces événem ents, des négociations 
s ’ouvrirent à Evian, sous la médiation du duc de Sa­
voie, de Jean de Bertrand, archevêque de Tarentaise, 
et de Guillaume de Challant, évêque de Lausanne. 
Les députés de Berne, m andataires de la famille de 
Rarogne, l’archevêque adm inistrateur, les représen­
tants du chapitre, des dizains, sauf de celui de Conches, 
de Sol eure et de Fribourg, et des cantons neut res 
assistèren t à la prononciation de la sentence qui con­
dam nait les V allaisans à restituer à Guichard de Ra­
rogne ses seigneuries, avec 10,000 florins d’indemnité ; 
à  payer la somme de 4000 florins à l’évêclié de Sion ; 
celle de 10.000 à Berne, pour les frais de guerre, et 
celle de 1000 aux arbitres (25 janvier 1420). Le dizain 
de Conches, le plus récalcitrant, refusa de souscrire 
à  ces conditions. Sur les instantes sollicitations de 
l’archevêque adm inistrateur, et su r les conseils des 
W aldstetten , il finit enfin par céder. Le sire de Rarogne



rentra en possession de ses biens. Mais la puissance 
et l’éclat de sa m aison avaient à jam ais disparu. Lui- 
même term ina ses jou rs su r la terre étrangère h

L ’évêque exilé essaya de ressaisir la crosse épisco- 
pale, en cherchant à soulever le dizain de Conches 
contre André de Gualdo. Le château de la Majorie fut 
assiégé par une troupe de Conchards ; le prélat ne dut 
son salut qu’au sacrifice d’une partie de son patri­
moine, et à un exil volontaire de quelques m ois (1423). 
h Ce dernier, pour réduire les factieux, excommunia 
Guillaume de Rarogne et ses partisans, comme per­
turbateurs de la paix publique, et les m enaça même du 
bras séculier (24 octobre 1424)'h Guillaume fut cité 
à Rome, où il ne vécut que quelques années.

André de Gualdo confirma les franchises de Louèche 
et introduisit les carm es à Géronde 3, qui succé-

1 Voici le jugem ent que porte J. de Mull er sur G uichard de 
Rarogne : « Contre de pareils hommes l ’ostracism e sans la con- 
« fiscation des biens pourrait s’excuser peut-être; du moins on 
« ne devrait jamais im poser à un peuple de tels citoyens. »

Les deux fils de G uichard de Rarogne, H ildebrand et Pierre, 
héritèrent du Toggenbourg. Pour payer des dettes contractées 
à Rerne, ils durent vendre leurs droits féodaux à Holz, Ayent, 
Anniviers et Rex, ainsi que le vidom nat de Louèche. Ils m ouru­
rent sans postérité, le premier, vers 1460, le second, le 31 ju il­
let 1479, à  l’abbaye de Riiti, après avoir vendu son comté de 
Toggenbourg. F. de Gingins, Développement de Vindépendance 
■du H aul-Vallais.

- Roccard, 119.

3 Le prieuré de Géronde dépendait, au XIII* siècle, de l’ab­
baye d ’Abondance, en Chablais. L ’évêque Aymon III de la  
T our obtint la cession de Géronde de l ’abbé d’Abondance, au­
quel il donna en échange l’église d ’Illiez, le 15 janvier 1331 ; le



dèrent aux chartreux. Il régla, avec les cinq dizains 
supérieurs, les droits de possession des biens de la 
famille de la Tour, qui depuis üépiscopat de Guichard 
Tavelli avaient été un sujet de discorde. Les deux tiers 
de leurs revenus appartinrent aux com m unautés, qui, 
chaque année, nommaient un châtelain pour admi­
n istrer les seigneuries de Chàtillon et de la vallée de 
Lœ tschen. Dans cet acte de partage, les dizains appo­
sèrent, pour la première fois, leur sceau à côté de celui 
du représentant de la souveraineté épiscopale (1426). 
Après la m ort de Guillaume de Rarogne, le pape Eu­
gène IV, par bulle du 20 avril 1431, conféra à André 
de Gualdo la dignité d’évêque de Sion. En 1432, le 
concile de Bàie témoigna à  ce prélat sa confiance et 
sa  considération en le nom mant légat en Grèce. André 
de Gualdo m ourut le 17 avril 1437, et fut enseveli dans 
l’église cathédrale, devant l’autel de saint André, qu’il 
avait fondé.

Autant le noble florentin avait déployé de fermeté

19 du môme mois, il y  fonda une chartreuse, la dota de plusieurs 
propriétés et lu i accorda entre autres le droit d’asile, dont 
étaient cependant exclus les voleurs, les hérétiques et les enne­
mis publics de la  terre du Vallais et de l’Eglise de Sion. Les 
guerres qui désolèrent le pays pendant la seconde moitié du 
XrV" siècle, obligèrent les chartreux d 'abandonner le m onastère 
qui tom ba en ruine. André de Gualdo le fit relever et le donna 
aux carmes, qui l ’habitèrent de 1435.à 1644. Les jésuites y sé­
journèren t de 1656 à 1665. Il fut ensuite érigé en sém inaire dio­
césain de 1744 à 1798; puis servit successivement de résidence 
aux trappistes de 1804 à 1806 et de 1831 à 1835, et aux dom ini­
cains de 1871 à 1874. Sur sa colline solitaire, l ’antique char­
treuse de Géronde ne présente plus aujourd’hui qu’un corps de 
bâtim ents délabrés.



pour m aintenir son autorité contre les agissem ents de 
la maison de Rarogne, autant il m ontra de condescen­
dance à l’égard du peuple vallaisan. Il ne fut point un 
impérieux prélat, conservateur jaloux des préroga­
tives épiscopales, m ais un homme qui, placé à la tête 
d’une nation libre, pauvre et fière, voua avant tout sa 
sollicitude aux intérêts de ses adm inistrés. 11 sut 
comprendre les exigences et les aspirations que le 
nouvel esprit de la démocratie faisait éclore, en déta­
chant du pouvoir souverain des droits et des privilèges 
dont il dota libéralement les com m unautés 1. 11 ouvrit 
la voie à une extension nouvelle des libertés publiques, 
et se concilia ainsi l’affection et la reconnaissance du 
peuple.

Dans deux assem blées du Conseil général, tenues 
le 16 m ars 1425 et le 16 m ars 1435, André de Gualdo 
confirma aux VII dizains les droits qu’ils possédaient 
dans l’exercice de la justice et de l’adm inistration. Il 
reconnut qu’il devait accepter, dans son conseil, deux

1 Boccard ne partage pas cette manière de voir. Il porte 
contre ce prélat la  grave accusation de n ’avoir pas su conserver 
intacts les privilèges temporels et spirituels du siège de Sion. Il 
d it qu ’André de Gualdo cherchait sa tranquillité au prix de p a­
reilles concessions, accordées par une faiblesse coupable à une 
exigence inqualifiable. — T s chu di estime que ce prélat était un 
homme de sens et qu ’il adm inistra l’évèché dans des moments 
très difficiles ; que sans lu i tout serait allé à la  dérive ; mais 
que grâce à sa sagesse qui lu i perm it de s’entendre avec les 
Vallaisans, qui ne pouvaient pas même s ’entendre entre eux, ni 
dans les assemblées, ni dans leurs actes, le diocèse fut sauvé.— 
J. de Muller dit qu ’il fut un sage adm inistrateur, — et Furrer, 
qu ’il guérit bien des plaies en cédant à propos sur des ques­
tions où le désintéressem ent était possible.



citoyens que le pays nom merait, et qu’il ne devait pas 
élire les officiers épiscopaux sans le consentement des 
patriotes. Il ne devait établir qu’un seul procureur 
fiscal. Il promettait, sous la foi du serm ent, de n ’ex­
com m unier ou de ne faire excomm unier aucun pa­
triote 1. Chaque com m unauté procédait, comme elle 
en  avait la coutume, à l’élection annuelle de son 
juge, châtelain, m ajor ou sautier. L ’appel d’une sen­
tence se portait successivem ent : devant le dizain voi­
sin ; devant le bailli ; devant l’évêque ; et enfin devant 
les députés des dizains réunis, qui prononçaient en 
dernier ressort. Le X V e siècle commence à voir s ’é- 
teindre l’hérédité des charges de l’ancienne noblesse : 
les dizains exercent, par des m agistrats électifs, la 
justice civile et criminelle. L ’importance politique de 
ces com m unautés, dont plusieurs rachètent des droits 
seigneuriaux, augm ente et se développe ; elles se 
donnent des lois et des statu ts, organisent leur admi­
nistration intérieure, et font consacrer par les chartes 
épiscopales les libertés anciennes et les droits nou­
veaux, qui constituent les principes de la démocratie 
■et d’un nouveau systèm e gouvernem ental.

1 « I tem  nos Episc. prom ittim us bona fide nostra posita  
■« m anu  nostra ad pectus m ore prœlat., quod nos per nos seu 
« per aliam  personam  ipsis pa trio tis  vel singul. personis ipsius 
« patrice in curia  rom ana , au t alibi ullo modo, nec sub aliquo 
« colore non im petrabim us, nec im petraci faciem us in  fu tu ru m  
< aliquas excom m unicationes, vexationes nec . ..  < Furrer, III, 
213.



CH APITRE VII

Conquête du B as-V alla is.

Guillaume VI de Rarogne. — Traités divers. — Les Articles de 
Naters. — Guillaume VII Hulm. — Henri IV Aspcrlin.—Walter II 
Supersaxo..— Renouvellement de l’alliance avec les Waldstetten. 
Alliance avec Berne. — Les Savoisicns envahissent le Vallais. 
Bataille de la Planta; défaite de l’armée ducale.—Les vainqueurs 
s’emparent du Bas-Vallais. - - Les auxiliaires de Charles le Témé­
raire sont repoussés au Saint-Bernard et au Simplon. — Consé­
quences diverses de la conquête.

(1437-1482)

Le 24 avril 1437, le clergé, et le peuple du Vallais 
qui pour la première fois participait à l’élection de son 
évêque, élevaient su r le siège de Sion Guillaume VI 
de Rarogne 1. Les dizains choisissaient leur prince 
dans une famille dont le nom, vingt ans auparavant, 
avait soulevé toutes les tempêtes de la guerre civile. 
La haine des patriotes avait disparu avec la puis­
sance de cette noble maison. Le pape Eugène IV rati­
fia cette nomination le 2 juin suivant. Le concile de

1 II fut le dernier des de Rarogne, seigneurs de Montville, 
qui possédaient le fief de ce nom, dans la vallée d’Hérens, et 
qui formaient une branche bien distincte de celle de GuichaVd 
de Rarogne. La branche qui s’éteignit dans les deux fils de ce 
dernier, fut celle dont la puissance jeta le plus d’éclat.



Bàie exigea que le nouvel évêque reçût de lui des 
lettres de confirmation, qui furent délivrées le 5 no­
vembre 1439.

Les m ontagnards qui faisaient paître leurs trou­
peaux su r les confins de l’Italie et de la Savoie, étaient 
souvent en lutte avec leurs voisins au sujet de leurs 
pâturages respectifs. L ’enlèvement du bétail, le pillage, 
le m eurtre, l’incendie étaient les conséquences de la 
revendication du droit de propriété. Les com m unautés 
de Viège et de Brigue conclurent, pour des faits pareils, 
une trêve avec les habitants de la vallée d’Ossola, de 
Matarello., de Dovédro et de Bugnanca (1er avril 1440). 
Savièse et Conthey vivaient dans le même état d’hosti­
lité. De nom breuses tentatives de conciliation, des 
arb itrages, même un compromis, passé sous la mé­
diation des avoyers de Berne et de Fribourg (20 octo­
bre 1440), ne purent ram ener la concorde entre des 
hom mes anim és les uns contre les au tres d’une haine 
séculaire. L ’inimitié qui divisait ces deux communes, 
eut une influence néfaste su r le début de la guerre qui 
devait bientôt éclater entre les deux E tats voisins, et 
qui eut pour résultat le démembrement des provinces 
savoisiennes h

Guillaume VI de Rarogne ne suivit pas les traces 
de son prédécesseur dans la voie des concessions. 
A ussi dut-il adhérer de force aux revendications po­
pulaires. Le 28 janvier 1446, le château du Roc de 
N aters, dans lequel il se trouvait, fut entouré par 2000



patriotes, qui obligèrent le prélat à signer un acte lui 
enlevant les principaux droits régaliens. Les Articles 
de Nciters détachaient, par exemple, l’exercice de la  
justice civile et criminelle du for épiscopal. Il était 
même défendu de citer quelqu’un devant les tribunaux 
de l’évêque, sous peine de 40 livres m aurisoises 
d’amende. La cour de Rome fut émue. Elle cita à sa 
barre le signataire d’une convention pareille, qui p o r­
tait atteinte aux privilèges de l’Eglise. L ’évêque de 
Sion, faible et pacifique vieillard, chercha à se justifier 
en invoquant la force des circonstances qui l’avaient 
contraint de souscrire aux exigences des dizains. Il 
m ourut à son retour, à Pallanza, su r les rives du lac 
M ajeur, le 11 janvier 1451. Ce prélat avait cherché à 
faire disparaître les souvenirs douloureux des der­
nières guerres, en contractant avec le duc de Savoie 
et la ville de Berne une alliance perpétuelle (31 août 
1446). Il restaura  en partie le château de Tour­
billon, qui avait été incendié par les patriotes arm és 
contre les nobles de Rarogne l.

Le 13 m ars 1451, le pape Nicolas V  nomma le ca r­
dinal Guillaume H uhn, d’E tain ,au  diocèse de V erdun, 
adm inistrateur de l’Eglise de Sion. Le chapitre, de son 
côté, avait élu le doyen Henri Asperlin, de Rarogne, 
le 22 janvier précédent, auquel le cardinal céda ses  
droits en 1454. Mais le nouveau titulaire n ’accepta son

1 La chapelle fut consacrée par ce prélat le 2 octobre 1447. 
On y voit encore les armes de Rarogne. Dès lors ce château de­
v int une simple résidence épiscopale.



élévation à l’épiscopat qu’après la révocation des ArZf- 
cles de Nciters, qui fut consentie par 300 délégués du 
peuple, dans l’église de Valére. Henri IV Asperlin 
m ourut prém aturém ent, le 15 décembre 1457. W alter 
Supersaxo (Auf der Flue), curé d’Ernen, dans le di­
zain de Conches, lui succéda.

Après avoir goûté pendant quelques années les 
bienfaits de la paix, la vallée du Rhône va de nouveau 
présenter le spectacle de la guerre. Les rapports du 
Vallais et de la Savoie prenaient un caractère hostile, 
qui s ’accentuait de plus en plus. Les querelles inter­
minables des communes frontières de Conthey et de 
Savièse avaient fourni à Louis, duc de Savoie, l’occasion 
d ’écrire à l’évêque W alter II que « si cela ne finissait pas 
« bientôt, il en viendrait enfin aux grands remèdes. » 
Le 16 février 1473, les officiers du Chablais et les châte­
lains de Conthey et de Saillon reçurent l’ordre d’obliger 
les habitants étrangers,fixés su r le territoire au-dessous 
de la Morge, de contribuer aux charges publiques, et 
de les y contraindre par tous les moyens de droit, tels 
que la confiscation des biens et l’emprisonnem ent. Ces 
étrangers étaient en grande partie H aut-V allaisans. Le 
19 septem bre les sujets du duc furent avisés qu’il leur 
était défendu de vendre leurs denrées su r les terres 
épiscopales. L ’évêque ne s ’effraya point de ces procé­
dés m enaçants. A ssuré de l’appui des patriotes, dont 
il avait su acquérir la confiance sans ployer sous leur 
démocratie, il attendait le moment favorable de recou­
vrer ce qu’il nommait « le patrimoine de saint Théo- 
« dule, » usurpé su r l’Eglise de Sion par la maison de 
Savoie. Il renouvela l’alliance que les dizains avaient



conclue, en 1417, avec les cantons d’Uri, d’Unterxvald 
et de Lucerne (1473) 1.

Rodolphe Asperlin, beau-frère des de Rarogne, pos­
sédait une hypothèque su r la seigneurie d ’Anniviers. 
W alter II refusa de reconnaître les droits d’Asperlin. 
Ce dernier, obligé de prendre avec sa famille le che­
min de l’exil, recourut à la protection ducale, et l’é- 
vêque de Sion compta un ennemi de plus.

Charles le Tém éraire, le plus puissant et le plus 
belliqueux de tous les ducs de Bourgogne, voulant 
étendre les limites de ses possessions territoriales, 
cherchait toutes les occasions de pousser ses con­
quêtes su r les terres des E tats voisins. Sa fatale 
ambition devait faire naître les m ém orables journées 
de Grandson, de M orat et de Nancy, où ce prince 
trouva une triste et m isérable fin. Yolande de France, 
sœ ur du roi Louis X I, régente de Savoie pendant la 
m inorité de son fils Philibert Ier, avait remis en sé­
questre à  ses alliés de Berne et de Fribourg les places 
fortes de Saint-M aurice, de M artigny et de Conthey, 
pour contenir les troupes lombardes que le duc de 
Milan devait envoyer à Charles. La duchesse, dans 
l’espoir de voir son fils épouser la riche héritière de 
Bourgogne, entra dans le parti du Tém éraire et fit 
alliance avec lui (janvier 1475). Berne alors se détacha 
de la Savoie, et conclut avec les VII dizains un traité 
d’alliance offensive et défensive, par lequel l’évêque et 
les com m unautés s ’engageaient à ferm er aux Lom ­
bards l’entrée de leur territoire, et à repousser toute



agression de la Savoie (7 septembre 1475). Bientôt 
après, les Bernois convoquaient leurs alliés, et enva­
hissaient le pays de Vaud qu’ils pillèrent et saccagè­
rent. Lausanne dut payer une rançon de 2000 florins. 
Les paroisses de Lavaux furent taxées à 5000 florins. 
L ’arm ée expéditionnaire s ’approcha môme de Genève, 
qui fut soum ise à un tribut de 26,000 écus d’or h

Le traité de Berne mit fin à l’attitude passive qu’ob­
servaient le Val lais et la Savoie. La défense des inté­
rêts d’une politique étrangère mit aux prises les deux 
anciens ennemis. Chacun d’eux, confiant dans ses al­
liés, désirait du reste tenter le sort des arm es. L ’évêque 
de Genève, Jean-Louis de Savoie, oncle du jeune 
prince Philibert I”1', prélat à l’hum eur guerrière, s ’était 
laissé entraîner dans le parti du duc Charles. A la tête 
de ses hommes d’arm es il vint occuper le château de 
Conthey, où il avait fait venir en toute hâte quelques 
gros canons de Genève (novembre). La garnison de 
cette place se mit à railler agréablem ent l’évêque et 
les habitants de Sion, et leur envoya, le même jour, 
les deux lettres suivantes :

« A Révérend père en Dieu, l’évêque de Syon.
« Révérend père en Dieu. Pour ce que les gentils- 

« hommes estant en cette compagnie et moi sçavons 
« que de votre naturel estes assez friolent, avons fait 
« du feu pour vous réchauffer, m ais puisque n ’avez eu 
<( hardiesse de vous venir échauffer pour ce qu’il fust 
« assez près de vous, sachez que, dans peu de jours,

1 L. Vulliemiu, H istoire de la Confédération suisse, I, 256.



(( nous le feirons de si près que vous serez bien fort 
« si vous ne sentez chaud. Escrit à Conthey, le 10 de 
« novembre 1475. Le capitaine et autres du franc gui- 
« don de notre très révérendissim e Seigneur m onsieur 
« l’évêque de Genève. »

«Aux bonnes gens de la cité de Syon.
« Bonnes gens. Fort nous déplaît d’entendre ces qui 

« se fait et plus fort ces qui se feront, sachant que le 
« commencement n ’est pas venu de vous, m ais de votre 
« évêque, qui, sans nulle causé, a commencé cette 
« grande injurie, laquelle il ne pourra jam ais réparer. 
« Or forfaites qu’il vous répare vos m aux, ou, si ce 
« non, lui et vous, dedans brief temps, en aurez tant 
« que nature en pourra porter. Escrit à Conthey, le 
« 10 novembre 1475. Le capitaine, e tc .1 »

Les habitants de Sion répondirent à ces m enaces 
en se préparant à une vigoureuse défense.

L ’évêque de Genève, pour commencer l’attaque, a t­
tendait l’arrivée des troupes savoisiennes. Bientôt 
P ierre de Gingins, seigneur de Chàtelard, à la tête des 
vassaux du Chablais, et le capitaine général, Amédée 
de Gingins, son frère, qui arrivait à m arche forcée 
par le Saint-Bernard avec les vassaux et les francs- 
archers du pays de Gex, du Faueigny et de la vallée 
d’Aoste, guidé par Rodolphe Asperlin lui-même, se 
trouvèrent réunis sous les m urs de Sion. Cette a rm é e , 
forte d’environ 10,000 hommes, mit immédiatement le 
siège devant la ville épiscopale. Un détachement, le



fer et le feu à la m ain, se dirigea vers les villages de 
Savièse. Les épais tourbillons de fumée, qui s ’éle­
vèrent su r les hauteurs, et les cris des habitants qu’on 
égorgeait, annoncèrent que ces lieux étaient le théâtre 
d’une horrible vengeance. Les 300 hom mes qui défen­
daient la cité ne pouvaient, m algré leur intrépidité, ré­
sister longtemps au choc de l’ennemi.

L ’alarm e se répandait dans les hameaux de la plaine 
et de la montagne. Le tocsin, de sa  sinistre voix, ap­
pelait aux arm es le landsturm : 4000 patriotes se le­
vèrent. Aidés d’une poignée de Grisons, accourus à 
leur secours, ils essayèrent vainement de repousser 
l’ennemi : ils durent reculer devant des forces supé­
rieures. La capitale allait tom ber au pouvoir des as­
siégeants, lorsque les bannières de Berne et de So- 
leure apparurent su r les somm ités du Sanetsch : 3000 
guerriers venaient se joindre aux V allaisans et tom­
baient à l’improviste su r les flancs de l’agresseur, 
tandis que les hommes des Orm onts et de Château- 
d’Œ x , débouchant par des sentiers à peine prati­
cables, l’attaquaient par derrière. L ’arrivée de ces 
renforts et leur attaque audacieuse relevèrent le cou­
rage des patriotes, qui reprirent l’offensive. L ’arm ée 
ducale, m algré le nom bre de ses bataillons et leur 
bonne contenance, fut écrasée par les Confédérés, 
dont la valeur militaire rem plissait déjà l’Europe de sa 
renommée. Une terreur panique se répandit dans les 
rangs savoisiens ; le capitaine-général de Gingins dut 
abandonner le champ de bataille et chercher son salut 
dans la fuite, après avoir laissé 300 nobles et plus de 
1000 soldats su r la plaine de la Planta. Il ne put opé-



rer sa retraite que par les m ontagnes du Faucigny. 
5 bannières, 120 chevaux et nom bre d ’arm ures res­
tèrent aux mains des vainqueurs (13 novembre
1475) ».

Les jours suivants, les dix-sept châteaux et places 
fortes du Bas-V allais furent conquis et démantelés. 
Les H aut-V allaisans portèrent le fer et le feu ju sq u ’à 
Saint-M aurice et ju sq u ’au pied du Saint-B ernard.

La guerre de Bourgogne avait éclaté. Charles le T é ­
m éraire était venu se briser contre les Suisses, qui lui 
infligèrent à G randson une sanglante leçon (2 m ars
1476). Les V allaisans avaient envoyé leur contingent 
à  l’arm ée confédérée ; quatre d’entre eux trouvèrent 
dans cette journée une m ort glorieuse. Le 4 m ars, 
Berne transm ettait à son allié une relation des événe­
m ents. La Savoie ressentit le contre-coup de la défaite 
du duc de Bourgogne : elle ne put s ’opposer à la m ar­
che conquérante des patriotes qui avaient repris les 
arm es. La ville de Saint-M aurice, qui se trouvait 
encore au pouvoir de Berne et de Fribourg, est solen-

1 Simler, Vallesice descriptio. Zurich, 1574. — J. de Muller 
liv. IV, ch. VIII. — F. do Gingins, Origines et développements de 
la  guerre de Bourgogne. — Dans cette journée, les Vallaisans 
perdirent leur com mandant, Jean de Platèa, bourgm estre de 
Sion. Parm i les gentilshom mes savoisiens. qui succombèrent, 
on rem arquait les jeunes d’E ntrem ont et de Choutagne, H enri 
de Monthéolo, Jean de Duyn, Louis de Thorens, etc. La fête 
des Sept-Joies de Marie consacra l'anniversaire de cette vic­
toire. L ’évêque W alter Supersaxo ordonna qu’on lu t dans cette 
solennité les noms des com battants, qu’on récitât les psaumes 
de la pénitence et q u ’on fit des collectes pour les messes des 
morts.



»

nellement remise aux VII dizains par Nicolas de Schar- 
nachthal, comm issaire de ces deux Etats (16 m ars). 
La vallée d’Abondance, pour sauver son territoire du 
pillage, offre une somme de 840 florins. Vouvry dut 
payer 50 florins pour sa part des frais de guerre , 
Evian, 300 (17 juin), Thonon, 800 florins d’or (3 juil­
let), M arin, Féterne, Larringes, Publier, Vinzier, 120.

4000 Lom bards, qui devaient rejoindre, à Lausanne, 
le camp du duc de Bourgogne, essayèrent de franchir 
le Saint-Bernard. Repoussés avec perte par les V al- 
laisans, ils n’arrivèrent à leur destination qu’après 
une longue m arche à travers les Alpes de Savoie. Une 
autre colonne de 2000 Lom bards fut défaite au Simplon 
par les hom mes de Viège et de Brigue.

Les vallées de Bagnes et d’Entrem ont, restées fidèles 
à  la Savoie, levèrent l’étendard de l’insurrection contre 
l’envahisseur. Mais ce dernier pénétra dans les loca­
lités soulevées, et rétablit par la force son autorité. 
Bagnes fut épargné du pillage et de l’incendie grâce à 
un tribut de 1400 livres m aurisoises, et à la prom esse 
de payer annuellem ent à chaque dizain la somme de 
10 livres. Les habitants durent ensuite prêter le se r­
ment de fidélité (19 avril).

L ’évêque et les VII dizains, pour assu re r immé­
diatement leur domination su r le pays conquis, déter­
m inèrent la situation civile et politique du Bas-Vallais. 
Le Conseil général, réuni à Sion le 31 décembre 1476, 
décide :

« Que la contrée située dès la Morge de Conthey en 
« bas, ainsi que quelques domaines que le duc de 
« Savoie possédait dans le H aut-V allais, sont réunis à



« l’Eglise de Sion et à la patrie du Vallais ; — que ses 
« habitants, nobles ou roturiers, m oyennant leur 
« serm ent de fidélité, sont placés sous la protection de 
« l’évêque et des patriotes, en qualité de vassaux, de 
« sujets et de combourgeois, et seront toujours traités 
« comme tels ; — qu’ils sont m aintenus dans la pos- 
« session de leurs biens m eubles et immeubles ; — 
« que l’évêque et l’Etat se réservent le domaine direct 
« de toutes les seigneuries, vu qu’il ne saurait y avoir 
« qu’un seul seigneur temporel et spirituel, qui est 
« l’évêque, et à qui seul appartient le droit de nom m er 
« les officiers de ces jurid ictions; — que, comme il 
« est juste  de laisser aux nobles de quoi vivre et se i­
et vir en cas de besoin la patrie, il est ordonné à tous 
« les censitaires de payer fidèlement à tous ceux qui 
« auront prêté hommage et fidélité, tous les droits 
6 féodaux dont ces derniers jouissaient avant la con- 
a quête ; — que les taillables à m iséricorde et les su - 
« jets m ainm ortables sont affranchis à perpétuité l,

1 Mais ces promesses ne furent point tenues. Le droit de 
mainm orte existait encore sur le Val d ’Illiez au commencement 
du  siècle dernier. Grâce aux efforts d ’un homme généreux, le 
prieur Jean-Louis Favre, les hommes de cette vallée purent se 
racheter, en 1715, de cette odieuse servitude, odieuse pour les 
m ariages, dit ce pasteur, affreuse pour les m alades taillables 
auxquels on ne portait aucun secours, dans la crainte d’être 
soupçonné de détourner leurs biens qui appartenaient à l’Etat. 
L ’année suivante, les taillables de T rois-Torrents et de Mon- 
they purent également acheter leur affranchissement. Riddes, 
Saxon et Fully, qui étaient soumis à la taille à merci et à la 
m ainm orte, ne purent se libérer de ce joug qu’en 1742. La R é­
vision des Ab scheid s de 1597 à 1773, qui fut officiellement tra­
du ite en français le 22 mai 1780, contenait encore les disposi-



« sauf les impositions pour la défense du pays ; — que 
« les nobles qui ont émigré et qui rentreront en prêtant 
« l’hommage qu’ils devaient au duc de Savoie, seront 
« m is en possession de leurs biens m eubles et im m eu- 
« bles. — Pour couvrir les frais de l’expédition, tous 
« les habitants du Bas-V allais, nobles ou non, qui ont 
« quitté le pays pendant la guerre et qui veulent y 
« rentrer, sont im posés du huitième de tous leurs 
« biens, meubles, immeubles ou droits féodaux ; ceux 
« qui s ’obstineront à rester à l’étranger seront traités 
« beaucoup moins favorablement. — Quant aux feu- 
« dataires et censitaires, on leur fait la remise d’une

tions suivantes au sujet des taillables : « Art. XVI. § 1. Lorsqu’un 
« taillable est décédé sans enfant légitime, le juge de l’endroit 
-« où il est m ort s’em parera de tous ses biens, meubles et im- 
« meubles, situés rière sa juridiction, en supportan t les charges 
« à  rate des biens, et au cas que le dit taillable ait laissé des 
« biens hors du pays, cela appartiendra au juge du lieu de son 
« décès. Les droits des seigneurs vassaux, qui ont encore quel- 
« ques taillables dans ce pays, sont ici expressém ent réservés. 
« — § 2. Il a été souverainem ent déclaré que puisque la  liberté 
« et la  taillabilité étaient de conditions innées et adhérentes à 
« la  personne, la femme de franche condition ne doit suivre 
« dans tel cas la  condition de son m ari taillable ; réciproque- 
« ment par la même raison, une femme taillable mariée à  un 
« homme franc dem eurera dans son état de taillabilité person-
• nelle. — g 3. Sur la  demande, si une fille taillable qui demeure
• et vit avec sa tante taillable dans l’indivision, peut hériter de 
« sa tante ? Il a été décidé qu ’en tel cas et occasion, les seuls 
- frères et sœ urs vivant et hab itan t ensemble par indivis peu- 
« vent hériter l’un de l’autre, à  l’exclusion des neveux et nièces.» 
S ta tu ta  Vattesiœ. Sion, 1843. — L ’abolition des droits féodaux 
ne sera décrétée qu’au commencement de ce siècle.



« année de paiement , pour les dédomm ager des pertes 
« causées par la guerre, etc h»

La Savoie n ’avait pas assisté  sans protestation à 
l’envahissem ent de son territoire. Elle avait réclamé 
la restitution du pays conquis et, selon un usage tra­
ditionnel, une indêmnité pour la destruction de ses 
châteaux. W alter II, de son côté, pour légitimer sa 
conquête, avait invoqué la Caroline Le congrès

1 Boccard, 130.

2 La Vie de saint Théodule, extraite d ’un m anuscrit de Va­
lére, relate que Charlemagne a donné à  l’évêque sa in t Théodule 
le comté et la préfecture du Vallais, dont l’étendue com prenait 
à  peu près celle du canton actuel : c’est cette légende qu’on 
désigne sous le nom de Caroline. On croit que cet écrit a été 
composé au XII" siècle par un moine inconnu, appelé Ruodper- 
tus monachus •peregrinus; il existe de nom breuses copies de 
cette production. La copie du légendaire de Valére doit appar­
tenir au XIII' siècle. La partie de la  vallée conquise en 1475 au­
ra it donc été usurpée par la maison de Savoie sur le patrim oine 
de saint Thcodule, et l ’évêque de Sion serait sim plem ent rentré 
dans la possession légitim e d ’anciens domaines concédés à  son 
Eglise. Dans ce cas, la Caroline, comme le fait observer Boc­
card, « qui apprenait aux Haut-Vallaisans qu ’ils n ’avaient fait 
= que réunir dans le même bercail des frères que la force avait 
« séparés, leur faisait aussi un devoir de les rendre participants 
« des mêmes lois et du même gouvernement. —• Les commu- 
< nautés de M artigny et d’Ardon-Chamoson qui partageaient, 
« avant les victoires du comte Vert, les mêmes droits que 
«• celles du Haut-Vallais, n ’auraient-elles pas dii au moins les 
« récupérer ? »

Les VII dizains ne laissèrent aux communautés du Bas-Val- 
lais que leurs franchises municipales ou civiles, et placèrent ses 
habitants dans une condition politique inférieureà celle qu’ils pos­
sédaient sous les princes de Savoie. Le Bas-Vallais devint en un 
m ot un pays sujet et dut obéir à des gouverneurs étrangers. La



de Fribourg, qui s ’était réuni dans l’intention de m ettre 
un term e aux guerres de Bourgogne, restitua le Cha-

conduite diplom atique du vainqueur eut de déplorables consé­
quences. Elle arrêta , par la  division m aladroite de la grande 
vallée du Rhône, le développem ent des forces m atérielles et 
intellectuelles de la  nation, sema entre deux peuples, que tan t 
de liens unissaient, les germes d ’une haine séculaire et appela 
ainsi l’invasion étrangère qui, trois siècles plus tard, po rta  le 
fer et le feu sur le territoire des VII dizains. A ujourd’hui, tous 
les Vallaisans, groupés au tour de la bannière fédérale, vivent 
fraternellem ent la main dans la  main. Les barrières qui les di­
visaient ont d isparu à l’approche de la  liberté moderne.

Q uant à la Caroline elle-même , il est facile de voir que déjà, 
à l’époque de la conquête, les dizains n ’y ajoutaient pas une 
grande foi; le système d’adm inistration dont ils dotèrent le 
Bas-Vallais en est la meilleure preuve. De plus, nous les ver­
rons, au  XVII” siècle, réfuter vivem ent l’authenticité de cette 
même charte dont ils invoquent l’autorité en 1475. La com plai­
sante Caroline devait se plier aux exigences des diverses situa­
tions. La critique historique a fait son œuvre au sujet de ce 
titre apocryphe : elle a dém ontré que la  Caroline n ’est qu’une 
sim ple légende qui a su cependant,pour des motifs faciles à de­
viner, acquérir pendant longtem ps une certaine popularité. Il 
est inutile de dire qu’aucun évêque du nom de Théodule n’a oc­
cupé le siège de tiion pendant le règne de Charlemagne et 
qu’aucune charte, émanée de ce souverain, ne parle d’une sem­
blable concession. Quelques historiens cependant adm ettent 
cette donation. J. de Muller croit que Charlemagne a investi 
l ’évèque Villicaire des droits régaliens. Boccard croit égale­
m ent à cette investiture. F u rrer va plus loin : il conclut à l ’exis­
tence de saint Théodule III. Mais ces érudits ne peuvent invo­
quer à l’appui de leurs assertions aucune preuve historique ; 
ils restent dans le domaine des suppositions. Le prem ier et le 
véritable fondement, d e là  souveraineté tem porelle des évêques 
de Sion est le diplôm e de 999, délivré p a r Rodolphe III à l’évêque 
Hugues. Cette charte elle-même a donné lieu à bien des in te r­
prétations; quelques écrivains ne l'on t même considérée que 
comme une confirm ation de droits régaliens déjà accordés antè-
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biais à la Savoie et confirma aux VII dizains la pos­
session du Bas-Vallais \  porte naturelle de la vallée 
du Rhône (25 juillet — 12 août 1476).

L ’abbaye de St-M aurice dut également payer son 
tribut aux revendications de la Caroline. L ’évêque sé­
questra les propriétés que cette m aison avait dans la 
vallée de Bagnes. L ’abbé ne fut réintégré dans sa ju ­
ridiction qu’après avoir souscrit aux conditions impo­
sées par F évêché de Sion 2. La vallée de Salvan 
eut le même sort. Pendant un siècle, l’abbaye s ’adressa  
inutilement à la cour de Rome pour obtenir la restitu­
tion de ses privilèges. Les dizains ferm èrent l’oreille 
aux injonctions paternelles des souverains pontifes et 
savourèrent les fruits de leur conquête 3.

W alte r II Supersaxo m ourut au château de Tour-

rieurem ent. Mais l’histoire scientifique, pour Laser sa conviction 
sur l’origine et la légitim ité cle pouvoirs aussi im portants, ne 
p eu t se contenter du récit d ’un légendaire ou de dissertations 
plus ou moins subtiles ; il lui faut des preuves matérielles, dont 
l ’authenticité et la  véracité puissent satisfaire aux exigences de 
la  c r it iq u e ;— et ces preuves elle ne les trouve que dans le 
titre concédé par le dernier ro i de Bourgogne.

1 C’est-à-dire la  région située entre Massongex et la Morge 
de Conthey.

2 Les abbés, par des cessions obtenues des comtes de 
Savoie, étaient devenus les seigneurs principaux de la  vallée de 
Bagnes, où ils avaient un vidom nat, une m étralie et le fief de 
M ontagnié. D epuis la conquête, l’abbaye fut représentée à Ba­
gnes par un châtelain haut-vallaisan.

3 Les abbés furent réintégrés dans leurs possessions. Ils ont 
exercé à Salvan, ju squ ’en 1798, toute juridiction tem porelle et 
spirituelle.



billon, le 7 juillet 1482 1. Gardien rigide des droits 
attachés à son siège, il déploya, dans les actes de son 
adm inistration, une fermeté et une énergie qui com­
prim èrent pendant quelque temps l’essor des aspira- 
rations populaires.

1 C’est le prem ier évêque qui a frappé de la  m onnaie; ses 
kreutzers portent d ’un côté la  croix tréflée et de l’autre ses 
arm es.
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G u e r r e s  d e  l ’O s s o l a .

Jorloc de Silincn. — Commencement des hostilités. — Intervention 
des Confédérés. — Les Vallaisans, sous les ordres d’Albin de Sili- 
nen, de l’évèque et de George Supersaxo, envahissent à plusieurs 
reprises la vallée d’Ossola ; ils sont successivement battus.— Trai­
tés de paix.— Disgrâce et exil de Jodoc de Silinen.— Nicolas Schi- 
ner. — Le Vallais envoie son contingent dans la guerre de Souabe. 
— Reconnaissance de l’indépendance des VII dizains. — Nicolas 
Schiner résigne l’évéché. — Situation de la Suisse. — Service 
étranger.

(1482—1499)

Jodoc de Silinen, de Lucerne, évêque de Grenoble, 
fut transféré à l’évêché de Sion, en juillet 1482. Habile 
diplomate, il avait rempli au service du roi Louis X I 
d’im portantes m issions. Il fut l’un des principaux né­
gociateurs du célèbre traité connu sous le nom d 'Union 
héréditaire, conclu sous les auspices de Louis X I 
contre Charles le Tém éraire, et qui réconcilia la m ai­
son d’Autriche avec les Confédérés (30 m ars 1474).

La fixation des droits respectifs du siège épiscopal 
et des VII dizains, su r le Bas-V allais, fut l’un des 
prem iers actes adm inistratifs du prélat. Une transac­
tion attribua à chaque dizain le privilège de percevoir, 
su r le pays conquis, une contribution annuelle de 
200 florins, et à l’évêque la faculté restrictive de nom­
m er des officiers choisis parmi les H aut-V allaisans.



Ces fonctionnaires rem placèrent la noblesse bas- 
vallaisanne, qui perdit tout droit de souveraineté 
(28 février 1483) 1.

Les V allaisans et leurs biens étaient depuis long­
tem ps l’objet des voies de fait et des rapines de leurs 
voisins, les sujets des comtes d’A rona et des ducs de 
Milan. U surpation de terres et de droits féodaux dans 
le village de P a trisano, vallée de Dovédro, d ’une sei­
gneurie de l’évêché dans le duché de Milan, de pâtu­
rages à Canto, à Molta et à Inerlino, des péages arbi­
tra ires, des m eurtres, une tentative d’assassinat ou 
d ’empoisonnement su r la personne de l’évêque, des 
dénis de justice, etc., étaient les principaux faits qui 
engagèrent Jodoc de Silinen de recourir à la force, pour 
obtenir une satisfaction vainement demandée. Le ter­
ritoire ennemi fut envahi, pillé, brûlé (automne 1484). 
S u r l’intervention des Confédérés, un traité de paix 
suspendit les hostilités.

A Dom o-d’Ossola, un habitant d’Uri, originaire du 
Val lai s, fut dépouillé de son argent' et de ses vêtements 
par les soldats m ilanais. Cette violation de la parole 
ju rée  allait rem ettre les arm es aux m ains des Vallai-

1 Furrer, IH, 272. — Saint-M aurice devint le siège du gou- • 
vernem ent de ce nom, dont la juridiction s’étendait depuis Mas- 
songex à la  Morge de Conthey, et com prenait ainsi les ancien­
nes châtellenies savoisiennes du territoire annexé. Le premier 
gouverneur fut François de P latèa (1480). Les offices hérédi­
taires, les vidom nats, les métralies, etc., et quelques fiefs, dont 
plusieurs restèrent encore longtem ps entre les m ains de cer­
taines familles, prêtaient hommage, les uns à l ’évèque, d’autres 
à  l’Etat.



sans ; m ais la Confédération intervint encore. Pendant 
deux ans, les tentatives de conciliation et les compro­
m is qui eurent lieu ne purent aboutir à aucune solution 
pacifique. On vit le bourgm estre W aldm ann, de Zu­
rich, alors tout puissant, soutenir la cause du duc, 
tandis que la ville de Lucerne défendait celle de son 
combourgeois. La diète, réunie à Zurich, porta un 
jugem ent arbitral qui n ’obtint pas de m eilleurs résul­
tats que les précédents (septembre 1486).

Le 13 avril suivant, le chevalier Albin de Silinen, 
frère de l’évêque, à la tête d’une assez forte colonne, 
renforcée de mille Suisses qui revenaient de la guerre 
de Saluces et que l’évêque prit à sa solde, se jeta tout à 
coup su r l’Ossola. M ais cette expédition ne fut pas 
heureuse. Repoussées du bourg de Domo, défendu par 
René Trivulce, capitaine ducal, les troupes d ’Albin 
furent surprises et attaquées partiellem ent ; après 
quelques traits d’héroïsm e inutile, elles furent taillées 
en pièces. Le pont de Crévola, entre au tres, fut le 
théâtre d’une sanglante mêlée. Quelques survivants 
cherchèrent un refuge dans les rochers du val de V i- 
gezzo, où ils succom bèrent aux angoisses de la faim. 
700 V allaisans et 300 Lucernois tués, un grand nom ­
bre de blessés, parm i lesquels se trouvait le com m an­
dant, plusieurs bannières restées aux m ains de l’en­
nemi, furent les résultats de cette cam pagne. Les 
Italiens souillèrent leur victoire par des excès de 
toutes sortes. A Domo, ils portèrent des têtes su r des 
piques, placèrent des doigts coupés aux chapeaux, 
firent des m annequins avec des habits su isses qu’ils 
exposèrent aux risées et aux insultes de la populace,



arrachèrent aux cadavres des lam beaux de graisse 
comme pour la vendre à  Milan. On raconte même que 
des femmes, pour se venger des injures qu’elles 
avaient reçues des V allaisans, leur firent m anger les 
entrailles de leurs cam arades tu é s 1. Un traité, conclu 
à Domo, le 23 juillet 1487, vint jeter un voile su r ces 
atrocités.

L ’issue désastreuse de cette expédition fut fatale à 
la popularité de Jodoc de Silinen. La démocratie releva 
la tète et força le prélat de souscrire à de nouvelles 
concessions. Un acte du 26 mai 1490, passé entre 
l’évêque et les dizains, le reconnut cependant en qua­
lité de prince du H aut et du Bas-V allais, et lui accorda 
tous les fiefs qui devaient hommage au souverain : les 
seigneuries de M artigny, d’A rdon-Cham oson, de Mas- 
songex, d’Isérables. L ’Etat conserva tous les au tres 
fiefs et ce qui appartenait au fisc du duc de Savoie 
avant la conquête2.

1 J. de Muller, liv. V, ch. III. — En souvenir de leur victoire, 
rem portée le 38 avril 1487, les gens du val d’Ossola élevèrent, 
au pont de Crévola, une chapelle dédiée à sain t Vital, où ils se 
rendaient chaque année en procession. Une inscription latine, 
placée dans cette chapelle, portait le nom bre des m orts à 2000.

* F urrer, III, 277. — Dans cette transaction, les VII dizains 
sont représentés : Conches, par Anselme Eggen, ancien bailli, et 
M artin H olzer; Brigue, par J .  Bergm ann e txJ. Brindlen ; Viège, 
par J. Venetz, châtelain, et George Majoris, no ta ire; Rarogne, 
par J. W alker; Louèehe, par Antoine Sirtetas, Nicolas 0 liveri 
et J. Ballet; Sierre, par François de P latèa et J. P erren ; Sion, 
par J. de Platèa, H enri V arnery et Simon R apillard, notaires. 
Ces députés sont qualifiés de viri nobiles, prudentes et discreti; 
les actes officiels ne tarderont pas à les nommer les M agnifiques



Les vainqueurs de Crévola renouvelaient leurs in­
sultes envers l’évêque et les V allaisans. Ils les accu­
saient d’avoir pillé les églises de la vallée d’Ossola 
dans la dernière guerre, de ne pas croire à la présence 
réelle, d’être un peuple de magiciens, etc. Silinen, 
pour m ettre fin aux insolences des Italiens et pour 
relever son prestige, conçut le projet de réduire l’Os- 
sola en baillage sujet de son siège. La majorité de la 
diète de Brigue entra dans les vues du prélat ; la mi­
norité, à  la tête de laquelle se trouvait le fameux chef 
de parti, George Supersaxo h se m ontra contraire à 
cette nouvelle expédition, qui fut cependant décrétée. 
L ’arm ée vallaisanne arriva à Dovédrole 23 m ars 1495. 
Le corps principal, sous les ordres de l’évêque lui- 
même, attaqua le bourg de Domo, pendant qu’une 
division, commandée par George Supersaxo, devait 
se porter de Crévola dans la vallée d’A rascha. Silinen, 
ayant rencontré une résistance à laquelle il ne s ’atten­
dait pas, dut battre en retraite. Irrité de ce nouveau 
revers, il accusa Supersaxo de s ’être laissé gagner pai' 
l’or du duc de Milan et d’avoir jeté la défection dans 
sa troupe. L ’inculpé s ’adressa  à la diète. Une enquête 
fut ordonnée, et des com m issaires reçurent des dépo­
sitions qui, parait-il, ne furent pas toutes en faveur 
de ce capitaine. Un traité de paix intervint encore 
entre le duc et les V allaisans. Il ordonnait entre

Seigneurs Patriotes. Les nouveaux représentants de la démo­
cratie haut-vallaisanne ne m éprisaient point les titres nobi­
liaires.

1 II était secrétaire d ’E tat (secretarius Vallesii).



au tres à ces derniers, ainsi qu’aux habitants de l’Os- 
sola, de ne fréquenter que l’église située su r leur ter­
ritoire respectif, et punissait de m ort tout contreve­
nant. Précédem m ent les V allaisans de la frontière 
italienne se rendaient au temple de la paroisse de 
Dovédro. Leur présence faisait naître des rixes san­
glantes, qui entretenaient une animosité constante en­
tre les deux peuples voisins 1.

L ’arm ée française envahissait alors les terres de 
l’Italie. Charles V III, invoquant d’anciennes préten­
tions su r le royaume de Naples, voulait soum ettre la 
péninsule. L ’évêque saisit cette occasion pour donner 
suite à ses desseins su r l’Ossola. Il recruta, soit en 
Vallais, soit dans les cantons, un corps de plusieurs 
m illiers de m ercenaires qu’il offrit au roi de France. 
Cette campagne, dont les débuts promettaient un b ril­
lant succès, eut une issue m alheureuse. Jodoc de Si- 
linen perdit alors sans retour la faveur populaire. Les 
patriotes, à la voix de George Supersaxo, se soule­
vèrent contre leur évêque. Ils l’accusèrent d’avoir fait 
répandre le sang de leurs frères dans les vallons de 
l’Ossola et dans les plaines de l’Italie. Si la fortune 
était venue en aide à l’ambition de l’ancien agent de 
Louis X I, peut-être que le langage des patriotes eût 
été différent. Une sentence, portée par les arbitres 
d’Uri, Schwitz, U nterw ald, Lucerne, Berne et Fri­
bourg, juges entre l’évêque et le peuple vallaisan, con­
dam na Silinen à résigner l’évêché et à quitter le pays, 
avec quatre chevaux, ses hardes et son bréviaire



(15 avril 1496) Le prélat exilé se retira à Rome 
où il passa  les derniers tem ps de sa vie.

Quel que soit le jugem ent que quelques historiens 
ont porté su r Jodoc de Silinen, ce dernier se m ontra 
pour le Vallais un adm inistrateur éclairé et bienfai­
sant. Le relèvement de la cathédrale de Sion, le réta­
blissem ent des bains de Louèche, la construction de 
l’église paroissiale de ce bourg et du pont de Saint- 
M aurice, la restauration des châteaux de N aters, de 
Louèche et de M artigny, une active exploitation des 
m ines d’argent de la vallée de Bagnes, sont les m onu­
m ents de son épiscopat. Il voulut, comme son prédé­
cesseur, augm enter, par de nouvelles conquêtes, 
l’éclat et la puissance de son siège. W alte r  II Super­
saxo avait pu vaincre l’ennemi héréditaire, et un riche 
territoire était devenu la proie des pauvres paysans 
des VII dizains. Silinen tourna ses regards vers la 
fertile Italie; m ais l’intrépide résistance de l’O ssola 
trom pa son attente, et lui-mêm e tomba victime de son 
in succès2.

Le chanoine Nicolas Schiner, débile vieillard, lui 
succéda (27 août 1496). Ce prélat confirma les libertés 
et les franchises de Martigny (1497). Deux ans aupa­
ravant, la peste ravagea la vallée du Rhône. Sion vit 
sa population décim ée; le seul dizain de Brigue perdit 
ju sq u ’à  1400 personnes.

1 Boccard, 140.
2 II ne fut également pas heureux dans sa tentative de ren­

dre son diocèse indépendant de l’archevêque m étropolitain de 
Tarentaise. Il fut cité à Rome et condamné à payer une am ende 
de 70 couronnes à la chambre apostolique. Furrer, III, fc80.



Dans la guerre  de Souabe, qui avait de nouveau 
mis en présence les Suisses et l’Autriche, le Vallai s 
envoya un contingent de 800 hom mes à ses alliés. Le 
traité de paix, qui fut signé à Bàie, le 22 septem bre 
1499, sanctionna, à la .demande des Confédérés, l’indé­
pendance des V II dizains. Les patriotes avaient payé 
de leur sang cette clause libératrice h

Nicolas Schiner ne tarda pas à résigner l’évêché en 
faveur de son neveu, Mathieu Schiner, doyen de Va­
lére (septembre 1499). George Supersaxo ne fut pas 
étranger à l’avènement de ces deux prélats. Il entou­
rait alors le futur cardinal de ses sympathies et de sa 
protection. Une haine implacable, née des rivalités 
d ’une politique étrangère, allait bientôt désunir ces 
deux hom m es et em braser le Vallais du feu de la 
guerre civile.

La Suisse présentait, à cette époque, un étrange 
spectacle ; nul m ieux que Vulliemin n’en a saisi et 
décrit la physionomie. « Lorsque le roi Charles VIII 
« de France, dit cet historien, voyant toutes les forces 
« de son royaume sous sa main, avait conçu le projet 
« de ressusciter Charlemagne et de conquérir l’Italie, 
« quelques mille Suisses s ’étaient rangés sous ses 
« drapeaux (1494). Us m archaient en tête de l’arm ée, 
« en cadence, au son ralenti des fifres et des tam bours, 
« dans un ordre surprenant. Us n ’avaient pas le vête- 
« m ent de même couleur, m ais ils portaient tous une 
« veste courte, dessinant les m em bres, et qui contras­
ti tait avec les pourpoints larges et tailladés des Ita—



« liens. Les plus braves faisaient flotter su r les rangs 
« de grandes plum es, comme ç’avait été l’usage des 
« Rom ains. Les jeunes et les pauvres étaient arm és 
« de courtes épées et de hallebardes qui leur servaient 
« à frapper d’estoc et de taille ; l.’élite les suivait, coni­
ti posée des hom m es les plus expérimentés, et portant 
« la longue pique, qu’ils maniaient avec un art éton- 
« nant.

« La m arche de l’arm ée, ju squ ’à  Naples, ressem bla 
« moins à  une campagne qu’à un triomphe. L ’Italie fut 
« d’abord frappée d ’admiration et de stupeur ; mais 
« bientôt elle se remit et se rallia contre l’étranger. La 
« retraite suivit de près le triomphe, et elle fut difficile. 
« A partir de Pontrém oli, il fallut franchir l’Apennin 
« su r une pente où des m ulets n ’osaient se hasarder 
« qu’à peine ; la descente était rapide comme la m on­
ti tèe ; les Suisses s ’attelèrent à l’artillerie et, dans 
« cinq jours, ils la traversèrent d’un côté à l’autre de 
« la montagne. A Fornoue, ils contribuèrent puissam - 
« m ent à la victoire du roi (1495). Voyant que rien 
« n ’était insurm ontable à leur vigueur et à leur cou- 
« rage, les plus grands hom mes d’Etat de l’Italie, 
-« Machiavel, entre autres, se dem andèrent si les 
« Confédérés ne réussiraient pas à s ’assu jettir la pé­
ce ninsule et s ’ils n ’v fonderaient pas leur domination : 
« c’était dire qu’ils ne les connaissaient qu’imparfai- 
« tement.

« La Suisse n ’était pas, à cette époque, un Etat fé- 
« déral, m ais une confédération d’E tats. Elle était 
« constituée pour la défense et le développement des 
<t libertés publiques, aucunem ent pour la conquête.



« Ses diètes étaient des congrès bien plus qu’un gou­
vernem ent. Les députés qui les composaient variaient 
sans cesse. Comme ils votaient su r instructions, 
l’accord était rare et même, la résolution prise, 
l’exécution restait difficile. Les Suisses n ’avaient pas 
même un sceau commun. Tandis qu’autour d’eux 
se formaient de grands corps de nation, ils demeu­
raient divisés et incapables de se réunir autour d ’une 
grande pensée. Non seulem ent ils n ’avaient pas d’a r ­
mée perm anente, mais leurs miliciens s ’arm aient, 
s ’entretenaient à leurs frais ; ils n ’avaient de science 
que celle qu’ils puisaient dans leur sang-froid, leur 
coup d’œil et leur expérience ; et comme ils portaient 
avec eux la démocratie dans les camps, l’arm ée se 
transform ait fréquemment en landsgem einde (La- 
(j er gemeinde), en sorte que ses chefs ne pouvaient 
compter su r le dévouement de leurs gens qu’après 
avoir conquis leurs suffrages ; la discorde était-elle 
la plus forte, l’arm ée se décomposait et parfois se 
dispersait.
« Au sein de la Confédération, une foule de jeunes 
gens, habitués à l’oisiveté, parcouraient le pays 
n ’ayant que leurs passions pour loi, n’écoutant que la 
voix de l’enrôleur et n ’obéissant qu’à leur soif de folles 
excursions (Reiselaufen). Nul père ne pouvait comp­
ter su r ses fils, nul artisan  su r ses ouvriers. Les aven­
turiers abandonnaient femme et enfants; condam nés 
à une peine, ils passaient la frontière. Les m agistrats 
opposaient à ce désordre des lois qu’ils n ’exécu­
taient pas ; gagnés par des largesses, ils étaient les 
prem iers à émigrer. Aussi le pays se dépeuplait et



<i ses revenus diminuaient d’année en année. Les 
« cham ps étaient laissés en friche, les m étiers aban- 
« donnés. Zurich même, dont l’industrie était jadis si 
« florissante, se voyait réduite aux productions élé— 
« m entaires de l’agriculture et à la fabrication de tis— 
« sus grossiers. L ’exportation considérable que fai- 
« sait F ribourg de ses cuirs et de ses draps allait 
<( diminuant. Bàie et Saint-Gall souffraient un peu 
« moins. La foire de Zourzach était encore fréquen- 
« tée, m ais non comme autrefois. Chaque année m au- 
x( vaise amenait une disette. Les seules industries 
« qui avaient pris du développement étaient celles qui 
« alimentaient des besoins croissants de luxe et de 
« débauche. Des hom mes subitement enrichis trou- 
« vèrent leurs dem eures trop étroites, leurs habitations 
« trop simples, leurs tables trop comm unes ; tout fut 
« donc changé ; l’exemple fut contagieux ; il fallut, avant 
« tout, gagner de l’argent ; les m ots de patrie, d’hon- 
« neur national, de bien public, n ’eurent plus de sens. 
« La méfiance gagna de proche en proche.

« Vainement les plus sages des Confédérés con­
ci seillaient de renoncer aux services étrangers ; vai­
ci nem ent Berne, dont les vues politiques surpassaient 
« fréquemment celles de ses alliés, s ’efforçait d’empê- 
« cher ses sujets de s ’enrôler ; les tentatives d ’arrêter 
« une jeunesse effrénée excitaient la rébellion. Ni la 
« m isère inexprimable à laquelle les m ercenaires fu- 
« rent réduits en Italie, ni leurs rangs éclaircis, ni les 
« ravages d ’une maladie dégoûtante et contagieuse 
« n’arrêtèrent la violence du courant. Il y eut telle 
« année où les Français se virent obligés à garder les



« passages des Alpes, pour empêcher le flot surabon­
de dant des m ercenaires de s ’y déversdt. Nul souci 
« d ’avoir à combattre, Suisses contre Suisses. Même 
« durant la guerre de Souabe, il y eut des m om ents 
<( où l’on put craindre, qu’abandonnée par ce peuple 
« sans patrie, la patrie ne m anquât de défenseurs. Les 
« volontaires se décidaient-ils à rejoindre l’arm ée de 
« la nation, c’était encore pour se conduire à leur 
« guise, aller et venir, piller am is et ennem is, vider 
« les m agasins de provisions et tout obtenir par la 
<( m enace de retourner chez eux. La guerre de Souabe 
« achevée, les regards de cette m ultitude se portèrent 
« vers l’Italie, où se passaient des événements qui ont 
« fait, à cette époque et pendant un demi-siècle, de ce 
« beau pays le rendez-vous et le champ de bataille des 
« nations voisines h »

Cette description peut s ’appliquer en tous points au 
Vallais. Là, deux hom mes placés à la tête du peuple, 
deux évêques puissants, Jodoc de Silinen et Mathieu 
Schiner, enrôlèrent eux-m êm es des milliers de m er­
cenaires qui arrosèrent de leur sang les plaines de 
l’Italie, pendant que, dans des cantons voisins, des 
m agistrats, soucieux de l’honneur et de la prospérité 
de la nation, s ’efforçaient de m ettre un term e à ce hon­
teux trafic. Mathieu Schiner surtout donna un nouvel 
esso r au service étranger. Il lui fallait des hommes et 
toujours des hommes pour combattre la France et 
relever la gloire de la papauté. La soif de l’or et le 
goû t des aventures ne tardèrent pas à s ’em parer de la

1 Hist, de la Confédcr. suisse, I, p. 307 et suivantes.



population vallaisanne : elle crut trouver ailleurs une 
richesse qui 'demeurait enfouie dans ses fertiles val­
lons, et, pendant trois siècles, le pays se vit aban­
donné pai' la fleur de sa jeunesse. Il est vrai que les 
V allaisans se conduisirent en général vaillam ment 
sous les drapeaux étrangers, et quelques actes héroï­
ques les ont rendus célèbres. Quelques pensions tou­
chées par l’Etat, l’aisance passagère de quelques 
familles patriciennes, quelques titres nobiliaires, quel­
ques décorations, furent la récom pense de la valeur et 
de la fidélité. Mais les sanglantes rivalités des deux 
chefs de parti qui, au commencement du X V I“ siècle, 
plongèrent le pays dans l’anarchie, les m illiers d’exis­
tences enlevées à l’agriculture, à l’industrie, aux arts , 
aux sciences, à tous les travaux enfin qui peuvent 
développer le bien-être intellectuel et matériel de la 
patrie, les jalousies et les intrigues des chefs m erce­
naires, la m isère et la démoralisation du soldat, 
l’oubli des devoirs de la famille et de l’honneur na­
tional, furent aussi les résultats des capitulations mi­
litaires.

Il faut le dire, le service étranger, à aucun égard, 
n ’a  été favorable au Vallais. Il a détourné de la voie 
normale les regards de l’autorité, qui n’a su ou n ’a pu 
trouver dans une contrée, favorisée de tous les dons 
de la nature, des ressources suffisantes à la simplicité 
de sa modique population. Pendant cette longue 
période, toutes les questions économiques se bornè­
rent à calculer le chiffre de la production matérielle du 
territoire conquis et des capitulations militaires. Les 
VII dizains devinrent, en quelque sorte, les tributaires



des souverains, et ouvrirent leur vallée aux funestes 
luttes des partis étrangers.

Les longs siècles du moyen âge sont écoulés ; nous 
som m es au seuil des temps m odernes. La vieille 
société féodale, usée et fatiguée, s ’écroule lentement, 
tandis que renaît au sein des E tats l’unité du pouvoir. 
Un souffle nouveau se répand sur l’hum anité. L ’Eu­
rope entière va devenir le théâtre d ’une immense révo­
lution religieuse, dont les conséquences exerceront 
une puissante influence su r la situation politique et 
sociale des nations. Le Vallais subira également le 
contre-coup de cet événement capital. La suzeraineté 
lointaine de l’empire n ’a plus de pouvoir su r la vallée 
du Rhône, et deux princes-évêques essayeront inuti­
lement de la faire revivre pour contenir l’émancipation 
populaire. La démocratie, dans une nouvelle lutte, 
ardente et persistante, s ’em parera une à une de toutes 
les prérogatives épiscopales qu’elle placera dans les 
m ains souveraines des VII dizains.





A P P E N D I C E





A P E R Ç U

d e  l ’é t a t  d e s  l e t t r e s  e t  d e  l t n s t r u c t i o n  d a n s

LE V A L L A IS  A U X  D IF F É R E N T E S  É PO Q U E S  

DE SON H IS TO IR E

I

LES TEM PS ANCIENS

Les peuplades du Vallais, après la bataille d ’Octo- 
dure, qui fut le tombeau de leur antique et sauvage 
liberté, subirent, comme les contrées de l’Helvétie, 
l’influence intellectuelle des conquérants. On l’a  dit, 
la civilisation est un produit de la domination rom aine; 
m ais, sous son brillant m anteau, elle dissim ulait les 
lourdes chaînes de la servitude et imposait, avec ses 
bienfaits, son luxe et sa corruption. Surpris par les 
jouissances d’un bien-être inconnu et admis à la qua­
lité privilégiée de citoyen romain, l’habitant des Alpes



inclina le front devant l’éclat de la puissance im périale, 
et ne se souvint plus que ses pères avaient vécu 
longtemps libres et indomptés.

Une vie et une activité nouvelles anim èrent la va llée  
du Rhône, et changèrent peu à peu en une plaine fertile 
cette nature inculte et primitive. De rustiques bourga­
des firent place à des villes florissantes, embellies p a r  
un art nouveau, et offrant à la population des fê te s , 
des jeux, des plaisirs. Octodure entendit retentir dans 
son prétoire les accents de l’éloquence du b a rreau , vit 
briller dans son temple la pompe d’un culte som p- 

.tueux, tandis que dans son am phithéâtre éclataient les 
applaudissem ents d ’une m ultitude avide de san ­
glants spectacles. Des prêtresses, des esclaves, des 
affranchis, des m agistrats, des artistes, des comé­
diens circulaient dans ses rues. Sur son forum  les 
citoyens s ’assem blaient pour délibérer, et les m a r ­
chands exposaient en vente les produits du sol, de 
l’industrie et du commerce. Les légionnaires, qui sil­
lonnaient la voie de Jupiter, apportaient à la cité leur 
animation soldatesque. Les forts que les indigènes 
avaient grossièrem ent bâtis, su r les points im portants 
de leur territoire, furent relevés par l’architecture 
romaine. Les lettres et les sciences jetèrent quelque 
éclat. La langue latine devint populaire. La vallée 
Pennine assista  à une étonnante transform ation, pen­
dant laquelle le Vallaisan n ’éleva la voix que pour



glorifier, en term es ém us et reconnaissants, les sou ­
verains de l’empire.

Rome a érigé à sa mémoire deux m onum ents impé­
rissables : sa législation et sa langue se conservent 
vivantes chez les nations qui ont vécu sous son sceptre. 
Dans le Vallais, le latin conservera, ju sq u ’au com­
mencement du X IX e siècle, une prépondérance m ar­
quée dans les lettres, l’enseignem ent et les actes offi­
ciels \  et les principes du droit romain seront ins­
crits dans le texte de ses lois.

1 En 1830, les cours de l’école de droit, à Sion, ainsi que la 
p lu p a rt de ceux des classes supérieures des collèges de Sion, 
de Saint-M aurice et de Brigue se donnaient en latin. Un acte 
notarié, un contrat de mariage, en date du 3 mai 1804, et un di­
plôme de notaire, délivré par le T ribunal suprêm e de la  R épu­
blique du Vallais, le 20 janvier 1838, sont encore tous deux ré­
digés dans cette langue.



II

LE MOYEN AGE

Les A lém anes, les B urgundes, les F rancs avaient 
fait tour à tour la conquête du Vallais. A l’approche 
de ces peuples barbares les produits de la culture ro­
maine disparurent. La décadence, qui signala les der­
nières années de l’empire et qui en hâta la décompo­
sition, facilita singulièrem ent ce mouvement rétro­
grade. Nos contrées revêtirent une physionomie nou­
velle, que lui im prim èrent les hom m es venus du Nord. 
Dans la partie orientale du Vallais, l’idiome germ a­
nique ne tarda pas à prévaloir, tandis que, dans les 
parties centrales et occidentales, le dialecte burgunde 
se mêlait à celui des Gallo-Romains. L ’Alémane, re-



poussant toute innovation étrangère, imposa ses 
m œ urs et ses usages ; le Burgunde, au contraire, ac­
cepta les restes d’une civilisation qu’il regardait comme 
bien supérieure à  toutes les connaissances qu’il pou­
vait posséder. Avant leur établissement à l’ouest du 
Jura , presque tous les B urgundes étaient gens de m é­
tier, ouvriers en charpente ou en m enuiserie. Ils ga­
gnaient leur vie à ce travail dans les intervalles de 
paix, et étaient ainsi étrangers à ce double orgueil du 
guerrier et du propriétaire oisif, qui nourrissait l’in­
solence des au tres conquérants barbares h

Pendant les prem iers siècles du moyen âge, au mi­
lieu des ruines amoncelées de toutes parts, l’Eglise 
demeurait seule debout et florissante. Elle devint le

y
refuge et la patrie d’un peuple de m alheureux dépos­
sédés, et abrita, dans ses m onastères, l’éducation et 
l’instruction delà  jeunesse. L ’abbaye de Saint-M aurice 
accueille dans son sein des jeunes gens appartenant 
aux prem ières familles de la Gaule. Les moines Achi- 
vus et Faustus fondent la littérature chrétienne et lé­
gendaire en retraçant les vertus de leurs prem iers 
abbés, de Sévérin entre autres, qui étonna de ses cures 
m erveilleuses la cour de Clovis. L ’histoire également

1 Aug. Thierry, Lettres sur l'histoire de France , 8G.



était cultivée à Agaune h Charlemagne, qui aim a à 
répandre l’instruction parm i ses sujets, honora cette 
m aison de ses largesses et de sa  présence. Mais le 
Vallais n ’eut qu’un petit nom bre de couvents, et, seul 
peut-être, celui de Saint-M aurice offrit quelque tem ps 
un asile à l’étude. Octodure avait disparu : les Bar­
bares et les flots avaient anéanti ses richesses. Sion, 
la jeune cité épiscopale, commençait à naître au pied 
de ses deux collines.

Aux temps guerriers de la féodalité, la noblesse en 
général se préoccupait fort peu des bienfaits de l’ins­
truction. Le gentilhomme se faisait presque une gloire 
de ne savoir ni lire ni écrire ; il abandonnait les tra- 
vaux intellectuels aux clercs et aux hom mes d ’église. 
A ussi, voyons-nous, à cette époque, les chancelleries 
et même les tribunaux civils occupés par des ecclésias­
tiques. « Il n ’en fut pas ainsi en Vallais, et surtout 
<( dans le Bas, dit Boccard ; les belles-lettres y étaient. 
« cultivées parmi les nobles ; des connaissances assez 
« approfondies étaient d’ailleurs nécessaires pour par­
ce venir aux offices d’adm inistration ou de judicature, 
« où toutes les affaires se traitaient en latin ; cette langue 
« était la seule adm ise dans les plaidoyers, les actes 
« publics, les rapports, les pétitions au prince; aussi, 
« dès le X IV e siècle, nos nobles jurisconsultes, doc-

1 A. Daguet, H ist.dc la Confédération suisse, liv. I,ch.IV, g 4.



« teurs ès-droits, etc., arrivent-ils aux emplois les 
« plus élevés, et même à la présidence du sénat de 
« Chambéry »

Les notaires ont formé de tous temps une classe 
nom breuse 2, dans laquelle la noblesse a toujours 
occupé une large place 8. Ces officiers publics, créés 
par l’autorité épiscopale ou impériale, rédigeaient tous 
leurs actes en latin. Ils en donnaient ensuite la lecture

1 Hist, du  Vallais, 386. — En effet, en 1446, par exemple, le 
président du Conseil ducal était Louis de M onthéolo (de Mon- 
thévs), docteur en droit et vidomne de Massongex. Son père, 
Antoine de Monthéolo, docteur en droit, était fils du chevalier 
P ierre de Monthéolo, qui fut châtelain de Conthey, en 1367, et 
vidomne de Massongex et de Leytron. Cette famille, qui a oc­
cupé un rang élevé dans l’aristocratie féodale du Vallais, s’est 
également distinguée dans le domaine intellectuel. Mais il n ’en 
fut pas ainsi de toutes les nobles maisons. Nous voyons entre 
autres, en 1S00, le dernier m ajor de Naters, le sire de Saxo, re­
jeton d’une antique et puissante race, être obligé de se placer 
sous la  tutelle de Jean de Viège « en raison de son ignorance et 
de son incapacité. » Rameau, 14. — Gremaud, II, p. 548.

- En 1458, on com ptait à Saint-M aurice onze notaires et 
deux licenciés en droit, sur une population de 140 feux. Con­
they eut jadis aussi plus de vingt notaires. Rameau, 6.

8 En 1345, le chapitre confère les fonctions de notaire (juré 
<le la chancellerie) à Nicolas de Rarogne, dont la  famille a laissé 
un nom célèbre dans les annales du pays. A cette époque, les 
nobles de Saint-M aurice, d’Orsières, de M artigny, d ’Arbignon, 
d ’Anniviers, Albi de Granges, de Châtillon, de Louèche, du 
Simplon, de M ühlibach, etc., etc., figurent parmi les notaires 
(clercs, jurés). Gremaud, IV.



aux  parties, en présence des témoins, dans la langue 
m aternelle 1 (lingua materna) de ces derniers. La 
langue officielle de ces tem ps, quoiqu’elle appartienne 
en général à la basse-latinité, se présente, dans les 
chartes, sous une forme d’une clarté et d’une concision 
rem arquables. Le form ulaire des notaires, qui pour­
rait encore aujourd’hui servir de. modèle pour la rédac­
tion des conventions, en offre la preuve.

Le clergé, dont les m em bres appartenaient en géné­
ral aux familles patriciennes, cultivait quelque peu les 
sciences littéraires et théologiques. Quelques prêtres 
allaient compléter leurs études dans des villes étran­
gères, qui possédaient des établissem ents d’instruction 
supérieure -. On peut se faire une idée assez exacte 
du cham p des connaissances que parcourait l’érudit 
de cette époque, en lisant les titres des trente ouvrages 
qui composaient la bibliothèque de Guillaume de 
Saint-Maurice, curé de Savièse, et que ce dernier 
énum ère dans son testament (1343). Cette riche et 
ra re  collection de m anuscrits fut léguée au chapitre de

1 Ou’langue vulgaire (lingua laica).

2 Guillaume cVAnniviers, chanoine-chantre de Sion. (ils de 
Jean, seigneur d’Anniviers, demande au chapitre l’autorisation 
de suivre les cours des écoles de Bologne (1345). Gremaud, IV, 
p. 587.



Sion, avec l’autorisation de les vendre. C’est ce que fit 
du reste le légataire C 

Au moyen âge, Sion et quelques localités avaient 
des écoles. Nous trouvons en 1299 un recteur des

1 Voici les titres de ces ouvrages: — Decretum cum glosis;
— Qucdam Dccrctalcs cum f/los/s B ernardi ( probablement Ber­
nard de Gompostelle, canoniste du milieu du XIII” siècle) ; — 
Quoddam Speculum dniW illcrm i D urandi (Spéculum judicialc de 
Guillaume Durand); — Sum m a dni A sonis  (Azon, jurisconsulte 
du XII* siècle); — Liber dni Innocencii I IL P ' (Apparatus super 
dccrctalcs) ; — Qucdam Biblia ; — Liber summarum ; — Liber 
Sermonum Innocenta tercii ; Codex ; — Liber qui vocatur Gemma 
Bone Guide (Bonaguida d’Arezzo, XIII” siècle) et Glose Clarsic 
super dccrctalcs et qucdam opuscula ju ris  in  vno volumine; — L i­
ber sextus Decretalium et Glose mar/istri Guillclmi N asi in vno 
volumine ct qucdam ju ris  opuscula; — Liber Institutionum  cum  
Glosis Ascnsii et libcllus Egidii in vno volumine; — Sum m a Gof- 
fredi (Summa in dccrctalcs de Gaufred de Trano, XIII" siècle);
— Glose dui Henrici super decrctis (Henri de Suze, cardinal 
d’Ostic, mort en 1271); — Dccrctalcs antique; — Alius liber Bone 
Guide ; — Y storie super decrctis ; — Textus Dccrcialium manua- 
lium; Flores beati Bernardi (saint Bernard);—ÌLibcllus fue/itivus;
— Casus super decrctis;— Liber Elucidarti; — Liber de Ber/iminc 
sanitatis cum cumputo (c’est probablement l’ouvrage d’Alb oliai 
Evenzoay, Iraduit de l’arabe en latin, eu 1299); — Liber Vsus 
feudorum cum t/losis A ssii; — Qucdam Chronica Sum m orum  
pontificum et Itom anorum  et imperatorum ; — Lectura abbatis et 
suffrai/ia monachorum ; — Quidam liber Sermonum ; — Lum bar- 
dicapassio sanctorum (La  légende dorée de Jacques de Voragine, 
soit Varaze); — Alias liber Sermonum  ; — Psalterium glosatum. 
Gremaud, IV, p. 358 et suivantes.



écoles de Sion. En 1344, le chapitre nomme Pierre de 
Bex, curé de Saint-M aurice d’Agaune, recteur des 
écoles de Sion et de toutes celles du Vallais 1. Mais 
ces établissem ents n ’étaient accessibles qu’à une 
partie restreinte et favorisée de la population. Quant 
à  l’instruction du peuple, et surtout des habitants des 
cam pagnes, elle était, comme dans bien d’autres pays, 
complètement négligée. Le sacerdoce pouvait quelque­
fois ouvrir une porte au fils du laboureur qui avait le 
désir de s ’instruire, ou de parvenir à une condition 
sociale plus élevée. L’Eglise accueillait également 
dans son sein le serf et le noble 2.

Ju squ ’à la conquête du Bas-V allais, le roman eut 
Louèche pour frontière ; là commençait le dialecte 
allem and. La langue rom ane, issue du latin, auquel 
s ’étaient m êlés les éléments des idiomes des divers 
peuples qui avaient occupé la contrée, commençait à 
avoir un caractère propre et original qui donnera nais­
sance au français. J ’extrais quelques passages des 
Coutumes du V a lla isqui renferm ent, en 122 articles,

1 « . . .  ca.pituluin contulit scolas Sedunen. de gram m atica  
» ac eciam totius pa trie Vallesii dno Petro de B acio , curato  
« Sancti M auricii A gaun . » Gre maud, IV, pag. 587.

2 II est actuellement prouvé que la condition de serf n’ex­
cluait pas de l’initiation aux ordres sacrés. Léon Ménabréa, 
Les Origines féodales dans les Alpes occidentales.



un code de procédure civile et féodale, et quelques 
dispositions su r l’usufruit, les donations, les succes­
sions, etc. P a r  la lecture de ces fragm ents, on peut 
juger des progrès que cette langue avait faits, à cette 
époque, dans la vallée inférieure :

« Ce sont aucuns cas de costume.

« 19. De comparicion. — Aprez sachez que quant 
« le actour ne se comparoit au jou r estrocyer, ly reo 
« peut demander et auvir ses despens du dit jour, et 
« ly sirez ly doit autroyer lettre de comparicion contre 
« le actour.

<( 27. De eage a ester' en jugement et débattre. -  
« Aprez sachez que toute personne de X IIII ans et dez 
« X IIII ans en amont peut ester en iugement et peut 
y vendre et aliéner et faire tous actes iudicians.

« 28. De donation. ■— Aprez sachez que on ne 
« peut donner plus de la tierce partie de son heritage, 
« et qui le feroit, la donation ne vaudrait, excepte 
<( que on peut bien donner sez aquis tous et ses mo­
li blez. — Et ce aucuns venoit u pays et fust du pays 
» et ne heust null heritage, et fist aprez que il aquerist 
« et visquit riche per sa science, ce que il acquerrait 
« se appellerait heritage et ne pourrait donner mesque 
« la tierce partie.



« 34. Du delegai. — Aprez sachez que le delegai ne 
« peut subdeleguer en leu de ly.

« 51. Du temps dez prouves. — Aprez sachez que 
« la partie que comense de prouuer deuant que len 
« sonne None, ha respit de prouuer jusques hu prê­
te m ier coul de V espres, et sonne le coul, elle nv ad- 
« viendrait puis, et celle partie que comence de pro­
ti uuer quant on sonne None, n an u l respit de prouuer 
'I m esque tant que elle est sonnée.

« 115. Des fourchez. — Aprez sachez que ce aucun 
« despiece lez fourchez hu despent aucun sans lvcenee 
« du segneur, que il doit vn ban de L X  souls au se­
tt gneur, et doit estre fourgite du pays *. »

Dès les prem ières années du X V e siècle, les carm es 
de Géronde, de la province de Toulouse, donnaient 
aux habitants de Sierre et de Louèche des prédicateurs 
français. La plupart des évêques et des chanoines, qui 
pendant longtemps furent originaires des pays ro­
m ands, contribuèrent également à faire prévaloir leur 
langue. Le rom an exerça ainsi une certaine influence

1 Selon M. Gremaud, ces Coutumes (publiées clans les D o­
cum ents, tom. IV, N" 1973) ont dù être rédigées vers le milieu 
du XIV' siècle, et leur copie sur papier, qui se trouve aux a r­
chives de Valére, doit être de la prem ière moitié du XV* siècle.



jusqu’aux dernières années du X V e siècle, époque où 
l’élément germ anique rem plaça définitivement, dans 
l’ordre politique du pays, la prépondérance savoisienne. 
Dès 1486, le chapitre de la cathédrale n ’adm it plus 
dans son sein que des ressortissan ts allem ands. La 
langue des H aut-V allaisans se répandit bientôt ju s ­
qu’à Sion.

Ju squ ’au X V Ie siècle, les lettres sont l’apanage 
d’une caste restreinte et privilégiée, et dem eurent à 
l’état rudim entaire. Si l’histoire ne nous a transm is au­
cun nom m arquant dans le domaine scientifique, les 
chartes de ces tem ps nous font connaître un certain 
nom bre de personnages versés dans le droit et la 
théologie l. Quant aux écrivains, ils sont rares. Quel­
ques brèves chroniques et quelques récits légendaires 
sont les seuls m onum ents littéraires qui nous restent. 
Si le savoir de certains érudits est resté enfoui dans 
les archives de la contrée, ces dernières livreront 
peut-être un jour à la publicité de curieux et in téres­
san ts travaux.

1 Le petit bourg de Sierre donna naissance à un homme 
dont les connaissances littéraires furent rem arquées: un gentil­
homme, nommé de Lovina, devint précepteur de l’em pereur 
Charles IV, qui, en récom pense de ses travaux, lui conféra 
l ’évêclié de N eustadt, en Autriche. Boceard, 3C6.



L ’instruction, telle que nous la com prenons aujour­
d’hui, n ’éclairait point encore de ses lum ières bienfai­
santes la longue et sévère vallée du Rhône. La lé­
gislation, cette image fidèle de la civilisation, était 
encore obscurcie et em barrassée par des dispositions 
barbares, dictées par l’esprit d’ignorance et de supers­
tition qui caractérise les siècles du moyen âge. La 
procédure offrait, comme dans d ’au tres pays, un ef­
frayant choix de supplices. Un vassal de la maison 

abbatiale de St-M aurice, François de la Tour de Colom- 
bey, seigneur de M ontagnié, dans la vallée de Bagnes, 
le dernier noble de ce nom, fut condamné et brûlé vif, 
comme hérétique et sorcier (1462) '. George Super­
saxo, le fameux chef de parti, fit brûler deux frères sous 
le soupçon de sorcellerie, pendant qu’il était châtelain 
d ’A nniviers (1488) 2. Ces traits de cruauté sont rares, 
heureusem ent, et forment un singulier contraste avec 
les m œ urs sim ples et douces des habitants des Alpes 
vallaisannes.

Mais une aurore nouvelle se lève pour les sciences, 
les lettres et les a rts . L ’Italie et la France, au souffle 
vivifiant de la Renaissance, voient naître une illustre 
génération de savapts et d ’artistes, dont les travaux

1 Rameau, 37.

2 Anshelm, apm l F urrer, III, 376.



donneront une salutaire impulsion au développe­
m ent intellectuel de l’hum anité. Ce mouvement 
civilisateur pénétrera également dans les plaines du 
Vallais, où il exercera une sensible et heureuse 
influence.
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